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comple pour mous, c'est comme me «93 » (M. Pur, Margesi. — « Nous 
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pour nous de Renan ? » (A. Bnos, Cahiers Catholiques) : 4021. 
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A propos du centenairé de sa naissance 


. ' _ (1828-1923) 


Renan est né à Tréquier, le 23 février 1823. 
Le centenaire de cette naissance a donné lieu en 
France et méme à l'étranger, dès l'année 1922 
et au début de l’année 1923, à des débats parle- 
mMentaires et à de solennelles cérémonies. La 
D. C., à cause tant de la personnalité de Renan 
que des idées soulevées et discutées à cette occasion, 
a cru bon de relater ces manifestations dans un 
numéro spécial en y ajoutant les extraits les plus 
caractéristiques des articles de Revues et Journaux 
publiés sur l'influence et l’œuvre de l’auteur de la 

. Vie de Jésus. 


Acies dn Saint-Siège et de l'Épiscopat 


À la suite d’une cérémonie en l'honneur de 


Renan, célébrée le 17, 3. 23 au Collège Romain, | 
-S.S$. le Pape Pie XI à adressé à S. Em. le Car- 


. dinal Pompili, évêque de Velletri et Vicaire de 


Sa Sainteté à Rome, une lettre que nous tradui-. 


sons d’après le texte. italien publié par FOsser- 
vatore Romano (20-21. 3. 23): d 


LETTRE « UN FATTO » 


5 


_ adressée par S. S. Pie XI au cardinal Pompili 


MonsIEUR LE CARDINAL, | 

Un fait gravement scandaleux pour le peuple 
- romain et profondément douloureux pour toutes les 
he chrétiennes vient de se produire, vous le savez, 
ici même à Rome, dans un ancien Collège destiné à 
’instruction et à l'éducation chrétienne de la jeu- 
essé : Nous voulons parler de la glorification d’un 
écrivain qui doit son renom ayant tout aux ouvrages 
impies et blasphématoires qu'il a publiés sur la per- 
sonne divine et sur la vie de Jésus-Christ, et il est 
- regrettable qu’en d’autres pays également ce. centc- 


. de comptes rendus de la presse. 

. Nous croyons de Notre devoir, en cette circon- 
- stance, de susciter des actes de réparation pour l’of- 
_ fense faite à la Personne adorable dé Notre Sauveur, 
= comme pour le mal causé aux âmes et en particulier 
à celles de la jeunesse inexpérimentée : c’est pour- 
quoi Nous vous demandons, Monsieur le Cardinal, 
_de prescrire, sous la forme. que Votre Eminence 
jugera la meilleure, une cérémonie de réparation 
pour le dimanche des Rameaux, où l'Eglise COM - 
mémorc l'entrée à Jérusalem du Christ, vrai Dicu 
et vrai Homme, Notre Roi et Sauveur. 

Et de tout cœur, Nous vous accordons, à vous, 
Monsieur le Cardinal, et à tous les fidèles de Notre 
hère population de Rome, la Bénédiction Ne 


à Du Vatican, 20 mars 1928. 
LH PER XI, PAPE. 


“académie (>) ct daus l’auguste Lettre qu'Il nous à 


naire ait élé fêté et ait fait l’objet d'annonces, puis 


| tore Romano du 24. 


ORDONNANCE 
de S. Em. le cardinal Pompili & 


La douce tristesse du Cycle quadragésimal vient 
d'être troublée, ces tout derniers jours, même à. 
Rome, par la glorification, déplacée et. injustifiée, 
d’un écrivain dont le nom n'évoque pour nos fidèles 
que les blasphèmes que, sous le voile d’un style 
séduisant, il a lancés contre la Personne Adorable 
du Divin Maître. Nous voulons parler des fêtes qui 
ont eu lieu en l'honneur d’Ernest Renan, auteur 
célèbre d’une Vie de Jésus dans iaquelle on ne 
cherche, au nom d'une science superficielle ct men- 
teuse, qu’à découronner le front du Christ de 
l’auréole de la Divinité, 

Ces fêtes centenaires, qui ont éveillé en tout cœur 
chrétien un sentiment de révolte ct de douleur, 
ont tout spécialement attristé le cœur si pieux du 
Saint-Père ; Pie XI déplore, .à juste ‘tilre, qu'à 
Rome, centre du christianisme d’où à rayonné la 
foi du Christ, terre des martyrs qui ont scellé de. 
leur sang leur croyance inébranlable en la divinité 
du Rédempteur, on ait osé célébrer - l’apothéose - 
d'un écrivain dont l’œuvre néfaste à ébranlé la foi 
de tant d'intelligences ct troublé la er de tant 
de cœurs. 

En un discours élevé prononcé devant une dei 


adressée, le Souverain Pontife a laissé tomber de 
ses lèvres ct de sa plume l'expression de sa dou- 
leur et de son indignalion. 

Fils de l'Eglise et nous surtout, irinie de fe 
Rome chrétienne, ce nous est un devoir. à tous de. 
répondre au solennel appel du Saint-Père et de. 
nous joindre à Lui en un acte public de ee 
tion ct de réparation. 

Notre patrie a bien d’autres gloires, et des plus 


‘pures, à rappeler, génies qui allièrent la science 


et la foi, et, par leur profond savoir, Jeur vie intègre 
ct leurs vertus énergiques, ont été pour leurs con- 
temporains et les âges. à venir une excitation êt- 
un entraînement au bien; nous n'avions pas à 
rappeler la mémoire d’un homme auqtel, comme 
le disäit heureusement le Souverain Pontife, « notre 
pays n’est redevable d’absolument rien, ct qui, en 
dehors des mérites fort discutables qu ‘il peut avoir 
dans l’ordre profane, porte la honte d’avoir laissé 
un sillage néfaste dans l'histoire de & pensée. Chré- 


tienne ». 


À nos protestations, nous sohtens Je devoir DE. 
la réparation. Que de notre Cité monte à Jésus- 
Christ l'hommage de notre adoration. jaillie de !a foi 
inébramable en sa re et: au, cet homme 


(1) Le texte Fe ci 


3. 
(2) Discours pronopcé : 
je ie Romai e 


F7: L 


AE demandons prédicateurs de Carême 
FU chez leurs auditeurs des sentiments d'ado- 
ration et d'expiation ; nous ordonnons en particu- 
lier qu'aux églises du Gesù, de Sainte-Marie du 
Transtévère, de Sainte-Marie des Anges, de Saint- 
Joachim ai Prali et de Sainte-Thérèse (Corso 
d'Italia), soit célébrée, dimanche prochain 25 cou- 
rant, une cérémonie réparatrice. Dans la soirée, sera 
lue une amende honorable à Jésus-Christ, suivie 
du psaume Miserere, et la cérémonie se terminera 
par la Bénédiction du Saint Sacrement. 

Les fidèles romains accourront nombreux, nous 
en sommes sûrs, à cette cérémonie de réparation, 
et au jour — comme dit la Lettre du Saint-Père — 
où l'Eglise commémore l'entrée triomphale de Jésus 
à Jérusalem parmi les Hosannah, entoureront le 
Divin Rédempteur des manifestations de leur piété ; 
à la négation impie de l'écrivain blasphémateur, ils 
opposcront l'affirmation sincère et enthousiaste de 
leur foi en Jésus-Christ, vrai Dieu et vrai Homme, 
Notre Roi et Sauveur. 


[Traduit de l'italien par la Documentation Catholique.) 


NOTE 
de S, Em. le cardinal Dubois, archevêque de Paris 


De la Semaine Religieuse de Paris (10. 3. 23), 
sous le titre « Le mot du Cardinal », à propos de 
la cérémonie célébrée à la Sorbonne dont il sera 
question ci-après : 

On a donc célébré officiellement le centenaire de 
Renan. 

Personne ne s'étonnera que nous exprimions ici 
— au nom des cardinaux et archevèques de France 
réunis à Paris au jour même de ce centenaire — Je 
regret d’un hommage solennel où il ne pouvait être 
question d'union sacrée. 

Rendons justice, cependant, au tact des orateurs. 
Ils ont loué l'écrivain, le penseur, le savant, l'histo- 
rien, non seulement sans arrière-pensée de manifes- 
« tation antlireligieuse, mais avec le souci évident de ne 
rien dire qui pût choquer les consciences chrétiennes. 


sonne douloureusement — et 
* oreilles des catholiques. 
= La perfection du style ne sauraît atténuer, au con- 
traire, le venin de la pensée, et la pensée de Renan, 
flottante et dissolvante à la fois, s’insinue dans les 
= ‘esprits pour y faire germer Je doute et y ruiner fina- 
… “lement ja eroyance aux vérités les plus saintes et les 
. “plus fécondes. ; 
—_-. Exégète, historien ou philosophe, Renan a pro- 
+ mené dans tous les domaines son scepticisme souvent 
ironique et toujours . Peut-être, comme 
on le prétend, a-t-il « fait retrouver la pensée reli- 
ieuse » à quelques incrédules ; à coup sûr, il a tué 
foi en beaucoup d'âmes croyantes, et il s'en est 


L« Les temples du Jésus ‘réel s'écrouleront ; les 
= seront brisés, Déjà le toit est percé à jour, et l'eau 


du ciel vient mouiller la face du croyant agenouillé. » 
mltscles ne saurait 


eg: pelle autre chose encore — qui 
pas à 1 + + Pog-sènt: 9 5 
sait son enthousiasme pour les Allemands, en 
1 voyait le peuple prédestiné, le peuple par excel- 


pour cause — aux 


* Maïs Le fait est là, trop motivé. Le nom de Renan, 


moral, beau et touchant, O mon âme, oui, c’est un 
trésor, c'est la continuation de Jésus-Christ. La 
France me paraît de plus en plus un pays voué à la 
nullité pour la grande œuvre de renouvellement de 
la vie dans l'humanité, » L 
Ainsi ce Français a exalté l'Allemagne au détri- 


.ment de la France, il a prononcé de véritables blas- 


phèmes contre là patrie. 

Et nos défaites de 1870 ne refroidirent guère sa 
lyrique admiration pour nos vainqueurs. 

Notre patriotisme, à l'heure présente surtout, souffre 
de voir exalter un homme dont la pensée et le cœur 
habitaient si volontiers au delà du Rhin, 

Combien de Français eussent souhaité qu'on laissât 
en paix sa mémoire, pour ne pas susciter autour 
d’elle des critiques trop motivées. 

Disons-le sans acrimonie : pour rester digne de 
notre victoire, la jeunesse présente a besoin d'autres 
modèles, Mieux eût valu ne pas lui mettre sous les 
yeux l’image d’un homme qui renia sa foi et mé 
connut sa patrie. 

+ Louis, card. Dusois (r). 


LES FÊTES DU CENTENAIRE A PARIS 


La participation officielle du gouvernement 


A la séance du Sénat du 19 déc. 1922, une 
proposition de résolution ainsi conçue: « Le Sénat 
invite le Gouvernement à célébrer le 23 février 
1923 le centenaire de la naissance d’Ernest 
Renan », était déposée par M. Victor Bérard, 
sénateur du Jura, et plusieurs de ses collègues. 

L’urgence demandée ayant été votée par le 
Sénat, la discussion générale commença à cetle 
même séance. Dans son discours M. Victor Bérard, 
président de la Commission de l’enseignement, 
faisait connaitre les conclusions de la Commis- 
sion (2). Nous reproduisons ce discours d’après 
le J. O. du 20. 12. 22. k 


à 

(1) Cette note de S. Em, le cardinal Dubois, reproduite 
par un grand nombre de Semaines religieuses, a ëlé l'objet 
de commentaires nombreux dans la presse quotidienne, 
dont certains organes se sont montrés violents. Voici le 
titre des articles ies plus saillants : 

« Encore un | Renan accusé de trahison par le cardinal 
de Paris » (François Leson, Œuvre, 10. 3, 23) ; — « Lxs 
Haines tenaces. Renan éxcommunié à nouveau gar le 
cardinal Dubois » (Pauz Seizoce, Lanterne, 10. 3. 23}; 
— « La belle union sacrée. Le cardinal Dubois n'est pas 
content de Renan » (Peuple, 10. 3. 23); — « L 
fallait s'y attendre. Renan sous les foudres cardinalices bn" 
(Rappel, 11. 3. 25) ; — « L'opinion des catholiques f0r- 
mulée par Mgr Dubois » (Victoire, 1x. 3. 23), — 
« L'Eglise contre Renan » (Henxs: Sronr, Ere Nouvel, 
11. 8. 23) ; — « Renan et l'Union sacrée » (P.‘8,, Temps, © 
12. 3. 25); — « Le bel atout » (Radical, ra. $: ‘13) ; | 
— « La note du cardinal Dubois et le Temps » (Libre 
Parole, 13. 3. 23) ; — « La revanche de Renan # (Pau. 
Ausmior, Bonsoir, 14. 3. 23); — « À propos du cenlé 
noire de Renan » (Geonce Havarn pe La Monrasxe, ” 
Action Frangaise, 19. 3. 23) ; — x Renan et l'Allemagne »s 
(Anvné Lacwrensencen, Vicloire, %. 3. 23). à 

(2) Cette Commission est composée de MM. Victor Bérard, 
Président ; Cruppi, Cuminal, vice-présidents;  Jossot, 
Humblot, secrétaires ; François Albert, Cazals, Daraignez,. - 
Daudé, {abbé] Delsor, Gustave Dron, Duchein, dier, , 

Gay, Gras, 


E , Farjon Berthoulat, Gerbe, 
Hery, And 
Laferre 


e 


€ HT 
«. Ç: 


, Georges 

Honnorat, Jouis, Laboulbène, Labrousse, 4 
, Emmanuel de Las Cases, Léon Perrier, Alf za - 

Masse, Monsservin, Montenot, Penancier, Porteu, Poltevis, 1 

Quilliund, Servsin, Simyan. 2. 


La discussion au Sénat 
DISCOURS DE M. VICTOR BÉRARD 


es S Pascal, Voltaire, Renan. 


_ l'enseignement. — À un siècle et à trois siècles de 
distance, la France de 1923 doit célébrer l’anniver- 
saire natal des deux penseurs, des deux écrivains 
qui, annexant à notre littérature le domaine qui 
semblait le plus rebelle aux exigences de notre génie 
national, ont installé la: souveraine clarté de notre 
langue dans la controverse théologique et dans la 
spéculation religieuse : Blaise Pascal, né le 17 juin 
1623 à Clermont-Ferrand ; Ernest Renan, né à Tré- 
guier le 23 février 1823, Entre eux, et comme pour 
les séparer l’un de l’autre, Arouet en 1723 naissait 
à la gloire sous le nom de Voltaire, 

Les noms de Pascal, de Voltaire et de Renan 
jalonnent les trois derniers siècles de cette prose 
française qu’un privilège unique dans l’histoire du 


monde fait durer sans jamais vieillir, se renouveler . 


sans jamais faibiir, mais, toujours souple et forte, se 
prêter à tous les besoins de la pensée et de la vie. 
(Très bien! Très bien!) 

Un autre peuple eut jadis pareille fortune en 
poésie : d’Homère à Sophocle, en passant par Pin- 
dare, la vieille Grèce, trois et quatre siècles durant, 
a eu dans les créations de sa langue des dieux la 
même fécondité que dans la création de ses dieux 


mêmes. Mais quand elle eut inventé et perfectionné” 


sa langue des hommes, quand la raison athénienne 
eut formulé les règles de cette prose oratoire, quand 
celle en eut donné les modèles parfaits dans les 
œuvres d’un Thucydide, d’un Platon et d’un 
Démosthène, on vit durant un et deux millénaires 
cette rhétorique poursuivre d’abord son cours mono- 
tone à travers les méandres d'Alexandrie, de Rome 
et de Byzance, puis imposer à toute l’Europe chré- 
tienne l’imitation indéfinie de ses recettes et de ses 
-« maîtres à parler ». 

Il était réservé à la raison française de reprendre 
l’ouvrage de la raison athénienne. C'est Port-Royal, 
disait Renan, c’est Port-Royal qui, au xvn° siècle, 
retrouva « la simple allure de la belle antiquité, 
ce style qui laisse chacun à sa taille, ne donne pas 
dés airs de génie à celui qui n’en a pas, mais, comme 
un juste vêtement, est l’exacte mesure de la pensée ». 
- (Très bien! Très bien!). 

-. Un siècle après Port-Royal et son géomètre d’Au- 
_ vergne, le parisien Voltaire donnait àscette prose de 
France la fluide abondance que le vers latin des 
Jésuites inculquait à leurs bons élèves, et la légèreté, 
la spirituelle aisance que tous les aristocrates de 
l'univers. continuent d'admirer dans le langage et 
dans les ouvrages de Paris. S 
Un siècle après Voltaire, un fils de la plus provin- 
ciale de nos vieilles provinces, un Breton du minihi 
de Tréguüier, sans avilir ni domestiquer ce parler 
. d’ancien régime, sans rien lui enlever de son élé- 
_  gance ot de son sourire, le pliait à tous les services 
- des sciences nouvelles. 
+ Sur l'acropole ruinée, vingt-trois siècles après Péri- 
elès, ce petit Breton de pabu Tual venait reprendre 
- [a prière à la déesse de vérité et de beauté, à celle 
« dont le temple est une leçon éternelle de conscience 
et de sincérité », à celle dont les noms multiples 
ne sont que l'évocation des vertus civiques : « O guer- 
rière, Ô Promachos, qui gardes les cités! Ô paci- 
fique, Ô législatrice, source des constitutions justes! 
Ô démocratie dont le dogme fondamental est que tout 
bien vient du peuple ! ô raison, Ô sagesse, libérée des 
- chaînes dont se passait Platon ! » (Applaudissements.) 
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M. Victor Bérard, président de la Commission de: 


A la déesse retrouvée, Renan contait les traverses 
qu'il avait affrontées pour revenir à elle, les hésita- 
tions de sa jeunesse studieuse, sa rupture avec les 
chères croyances du passé, sa rébellion contre le maté- 
rialisme et l’impiété du jour, et ses souriantes fai- 
blesses, et son impuissance à révérer la raison toute 
nue. (Très bien!) 

Ni janséniste, ni disciple des Jésuites. 

Tendresse, souvenance, respect, toute son hérédité 
et toute sa nature l’attachaient aux traditions des 
prêtres « sages et saints » qui avaient élevé son 
enfance. Il se sentait heureux, et comme au paradis, 
sous les voûtes de ce style gothique dont il a raconté 
la naissance et célébré la fragile merveille. Sous les 
voûtes de la cathédrale à la française, «entre les murs 
aériens qui sans trop enfermer l'esprit, tournent Ja 
pensée vers les profondeurs d’en haut, devant les 
vitraux et les roses, qui teintent d’or, d'azur et de 
pourpre les réalités de ce monde et les mystères de 
l’au-delà, il est probable que Renan fût resté sous le: 
charme des inoubliables cantiques. Mais sa piété ne 
put jamais se réduire ni à la sombre chapelle où les 
amis de Pascal voulaient cloîtrer leur Christ aux 
bras fermés, ni au temple pseudo-classique où les 
maîtres de Voltaire encasernaient leur. nouveau culte 
à la romaine. (Très bien! Très bien!) : 

Renan rendait pleine justice aux augustes solitaires 
de Port-Royal, à « cette école sans égale pour la 
grandeur des caractères qu’elle forma », à cette rude 
vertu dont il avait encore vu les reflets sur les visages 
de ses maîtres de Saint-Sulpice. Mais ces austères 
croyants effarouchaient son âme : leur bouche fermée 
au sourire, leur ton et leurs gestes hautains, leur 
fanatisme de vérité, leur mépris des tendresses_ les 
plus humaines, tout en eux le rebutait et, plus que 
tout le reste, l’étroitesse de leurs espoirs en la bonté - 
de Dieu et en la puissance de l’homme. 

Quant aux maîtres de Voltaire, peut-être Renan 
aurait-il eu plus d’indulgence pour les combinaisons 
intellectuelles et morales, pour les ménagements de 
mots et de personnes que leur reproche l’auteur des 
Provinciales : peut-être même aurait-il pardonné à 
leur soif de domination temporellé et spirituelle, s’il 
en eût constaté les bons effets dans l’histoire de notre 
peuple et dans leurs ouvrages ou dans ceux de leurs 
élèves. Maïs en éducation, comme en religion et 
comme en politique, ses études l'avaient conduit tout 
juste à l’opposé de la Société de Jésus, 


La science, d’après Renan, source de la vraie piété. 


Renan avait trouvé sa philosophie non dans les 
affirmations traditionnelles ou les idées a priori, mais 
dans l’histoire mouvante de la pensée et de l’expé- 
rience humaines, dans l’étude critique et minutieuse 
de tous les documents de cette histoire, monuments 
figurés, textes écrits, langues mortes où vivantes. Il 
se: disait avant tout philologue, il englobaït sous Je 
nom de philologie toutes les recherches et toutes les 
disciplines qui conduisent à la découverte historique” 
de l'esprit humain. Aussi n'était-il pas plus confiant 
dans la théodicée géométrique des gens de Port-Royal 
que dans la dévotion rhétoricienne des Jésuites. Il 
disait que la philologie des uns et des autres avait 
été « de second ordre » et que les Jésuites surtout 
avaient péché en ces matières, étant les gui 
indirects, mais responsables, des forfaits d’un Voltaire. 

Pour Renan, ces forfaits de Voltaire — ‘on l’entend 
du reste — ce n’était ni Zadig, ni Candide, ni même 
(le mot est de lui), ni même l’infâme Pucelle; la 
Henriade même et la Mort de César, et le Poème de 
Fontenoy n'étaient encore à ses yeux que médiocres | 
errcurs.-Mais il ne put jamais pardonner à Voltaire 
« d’avoir fait plus de tort aux études historiques 


uragé les Bénédic si, pendant cinquante 
* «ns, la collection de Dom Bouquet s’est vendue chez 
_ les épiciers, au poids du papier, c'est bien sa faute! » 
5 $ urager Jes Bénédictins! livrer aux épicicers les 
_ in-folios de Dom Bouquet! crime inexpiable contre 
| l'esprit, ou plutôt crime contre le divin, comble de 
l’impiété ! Car la science, et non la croyance, Ja 
| recherche perpétuelle, et non l'affirmation dogma- 
tique, la discussion illimitée, et non la soumission 
disciplinaire, étaient pour Renan les sources de Ja 
vraie piété : « Savoir, disait-il, savoir est le premier 
_ mot de la religion naturelle ; savoir, c'est s'initier 
_ à Dieu. » ‘ 
Les sciences de la nature, mais surtout la science de 
_ l'humanité présente eL passée, Jui semblaient Ja 
grand'’route vers cé divin dont il avait trouvé la 
plus forte empreinte sur le génie hébreu, dont il 
saluait Jes interprètes dans les prophètes et dans 
saint Paul, et dont le Fils de l’homme lui semblait 
_ avoir formulé le message toujours vivant. L'amour 
de l'humanité, la soif ardente de fraternité et de jus- 
tice, la foi dans l'humanité, la confiance dans son 
progrès et l'attente de son triomphe sur les ténèbres 
et sur le mal ; l'espoir en une humanité plus intelli- 
per plus vertueuse ct plus heureuse : telles étaient 
ses yeux les trois vertus théologales. 
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Il est l'aïeul de tous nos mysticismes. 


La première annonce de ce christianisme nouveau 
scandalisa les contemporains de la Belle Hélène et 
d'Orphée aux enfers, [ls crièrent au sacrilège devant 
cette Vie de Jésus, dédiée « à l'âme pure de ma 
sœur Henriette », et dont les premiers mots : « Te 
souviens-tu, du sein de Dieu où tu reposes », chante- 
ront dans la mémoire des siècles tant qu'il y aura 
des hommes à savoir notre langue... Trente ans après 
la mort de Renan, qui donc contesterait aujourd’hui 
que les aspirations religieuses de l'humanité ont 
trouvé en lui un puissant interprète ? Qui pourrait 
mier surtout que sa Vie de Jésus, son Histoire du 
peuple d'Israël, et son saint Paul, et son Marc Aurèle, 

avec tous les effets qu'il en attendait, en ont eu 
d'autres encore que peut-êbre il n'avait pas prévus ? 

En Jui, tous nos mysticismes du jour peuvent 
reconnaître l'aïeul, Chez lui, tous ont fait leur 
apprentissage d'une courte semaine ou de longues 
années ; et tel de nos héros de la grande guerre 
n'est pas son petit-fils par le sang seulement : « J'ai 

écrit, disait-il, à la déesse de l'Acropole, j'ai éerit 
la vie du jeune dieu que je servis en mon enfance. 
Ils me traitent comme un Evhémère ! Ils m'écrivent 
pour me demander ce que j'ai voulu faire. Et pour- 
quoi écrit-on la vie des dieux si ce n'est pour faire 
aimer le divin qui fut en eux... et qui vivra éter- 
] nellement au cœur de l'humanité? » 

4. 

* Les conseils de bonne politique. 

Il disait encore, mes chers collègues, adressant à 
nos prédécesseurs quelques conseils dont nous pour- 
rons faire notre t, il disait : « On ne fait de 
grandes choses qu'avec la science et la vertu. Croyez 
que le bon patriote est celui qui vous prêche le 
sérieux, l'amendement intellectuel et moral, et non 
celui qui joue le sort de sa patrie pour montrer son 
éloquence et son habileté. Relever l'amour du vrai ; 
ne rien négliger pour faire une nation raisonnable ; 
fonder une éducation virile et sérieuse ayant pour 
bases de fortes études spéciales ; faire comprendre 
_ que l'on devient un arislocrate par le mépris de ce 
> qui est bas ct vil ; une digue au charlata- 

nisme qui nous envahit de toutes parts ; respecter le 


mais ne pas attacher la destinée 
if ë 


* 
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que serait la bonne politique. » (Très bien! Très 
bien !) Et il ajoutait à votre adresse, Monsieur le 
ministre : « L'’émancipation de tous les hommes par 
l'action civilisatrice de la société, tel est le devoir 
le plus pressant du Gouvernement, » 

La troisième République, qui s'efforçait de faire 
sienne cette bonne politique, n’a pas toujours obtenu 
de Renan l'adhésion déférente ni même la courtoise 
indifférence qu'il avait un peu prodiguée à d'autres 
régimes. Elle n’en est que plus à l’aise pour lui rendre 
justice, pour donner en exemple, aux générations # 
trop pressées de conquérir l'argent ou de « faira leur 


4 


- vie », cette existence de travail et de vertu, cette soif 


de vérité, cette noblesse de pensée, cet amour de la à 
science et de l’art, ces cinquante années consacrées, 
sans calcul d'ambition ni d'intérêt, au service des 
lettres françaises et de la nation. tapes 
Nul mieux que Renan n'a su définir et pratiquer 
Ja solidarité nationale, « constituée par le sentiment 
des sacrifices qu'on a faits et ceux qu'on est disposé 
à faire encore ». Si nous avions à chercher l’épi- 
graphe de notre catéchisme civique, c'est à lui que 
nous pourrions l'emprunter : « Avoir des gloires 
communes dans le passé, disait-il, et une volonté 
commune dans le présent ; avoir fait de grandes 
choses ensemble et vouloir en faire encore : voilà 
les conditions pour faire un peuple. » . 
Voulez-vous nous dire quelque jour, Monsieur le 
ministre, comment vous entendez célébrer le cente- 
naire de Renan? (Très bien! Très bien! Et applau- 
dissements répélés.) 


DÉCLARATION DE M. DOMINIQUE DELAHAYE (1) 


Pour la disjonction. 
Renan à nié la divinité de Jésus-Christ, 


M. Dominique Delahaye. — Je serai bref. Je ne 
puis absolument pas m'associer à l'éloge de Renan, 
bien qu'il fut, dit-on, royaliste, Ceci aurait pu lui 
valoir ma sympathie (Rires); mais vous avez pu 
constater plus d’une fois que je suis plein d'indé 
pendance, même vis-à-vis des royalistes. FA 

Renan a fait à mes yeux quelque chose de grave 


à e 


AT 
GT 


et d'irréparable : il a nié la divinité de Notre-Seigneur 


Jésus-Christ. Il ne s'agit là ni d'Acropole, ni de 

mythologie, il s’agit de quelque chose de réel. de. 
Je ne sais pas ce que dira M. le ministre. Pour 

Pascal, tout ce que vous voudrez. Pour Renan, rien ; 


je demande la disjonction. (Mouvements divers.) 


DÉCLARATION DE M. LÉON BÉRARD 
ministre de l’Instruction publique (#) 


La préparation du Centenaire, 
Caractère scientifique et littéraire à lui donner. “& 


répondre comme il conviendrait à la très belle page 
que l'honorable président de la Commission de l'en- 
seignement vient de faire applaudir par le Sénat. Je. 
tâcherai de suppléer à cette insuffisance, sans effacer 
ce regret et la déception que le Sénat en éprouvera 
par la brièveté et la netteté d@ mes déclarations, _ 
M. le rapporteur général. — C'est la prière au 
Luxembourg. 4 
M. le ministre, — C'est une prière exaucés 
d'avance. Th 
Le Gouvernement a, en effet, l'intention de célé. 


| 
Le 
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nue gr se ris à lies. quelques 
s tard, un troisième centenaire, celui de 


-f:y a quelques jours j'ai écrit aux établissements 
ét aux sociétés savantes auxquels Ernest Renan avait 
partenu, ou qui paraissaient qualifiées pour parti- 
ciper à la célébration de cette fête. Je leur ai demandé 


pour faire partie d’un comité qui serait chargé de 
préparer et de régler la cérémonie de ce centenaire. 
Bien entendu, je ne considère pas que ce comité ne 
doive être ouvert qu'aux membres ou aux représen- 
tants de ces établissements et de ces sociétés savantes ; 
j'ai l'intention d'y convier des députés, et bien 
qu'Ernest Renan, si je m ’en souviens éKactement, 
ait été battu au Sénat, j'y inviterai égnlement des 
sénateurs. (On rit.) ce 

M. François Albert. — Il a été baltu avec un pro- 
gramme très modéré. Je dis cela pour rassurer 
M. Delahaye. 

M. Roustan. — Joindrez-vous à ce comité des repré- 
sentants des trois enseignements ? 

M. le ministre. — J'y joindrai très volontiers des 
représentants des trois enseignements. 
M. le rapporteur général. — Ernest Renan avait 
été, professeur au Collège de France. 
: M. le ministre. — Get établissement est le premier 
parmi ceux que j’ai mentionnés. 
« M. Delahaye a failli instituer un débat sur les 
- opinions politiques d'Ernest Renan. On pourrait s’y 

_ jeter réciproquement à la tête des arguments et même 
_ des textes extraits de l'œuvre du grand écrivain. Je 
crois que, du sein de l'infini, Ernest Renan éclaire- 

-,rait cette polémique d’un indulgent sourire. 

- Quant à moi, j'estime que la fête, décidée par le 
Gouvernement, qui, en cela, est d'accord, je crois, 
avec l'immense majorité du Sénat, doit être un hom- 
mage national de caractère scientifique et littéraire 
(Très bien! Très bien!), tel qu'il convient à la 
mémoire du philosophe et du grand écrivain que fut 
Ernest Renan. (Très bien! Très bien! Et vifs applau- 
dissements.) 


La proposition de M. Victor Bérard est sure 
par le Sénat à mains levées. 


Conmémoration à la ou 


pee Ta cérémonie annoncée par M. Léon Bérard au 
| Sénat le 49. 42. 22 a été célébrée dans le grand 
amphithéâtre. de la Sorbonne, le 28 février 1923. 
Le président de la République y assistait, 
entouré de MM. Gaston Doumergue, président 
_ du Sénat; Raoul Péret, président de la Chambre; 
Raymond Poincaré, président du Conseil; Léon 
_ Bérard, ministre de lInstruction publique et 
des Beaux-Arts; Yves Le Trocquer, ministre des 

= Travaux publics; Strauss, ministre de l’Hygiène; 
_ des généraux Dubail, Grand Chancelier de la 
Légion d'Honneur, et Berdoulat, gouverneur 

_ militairé de Paris; MM. Peuch, président du 
. Conseil municipal; Robaglia, président du Con- 
-seil général; Juillard, préfet de la Seine; Naudin, 
préfet de police; Appell, recteur de l'Université 
a Paris; Maurice Croisel, administrateur du 
ollège de France; Maurice Barrès, de l’Académie 
ES Daniel Berthelot, de l’Académie des 
— Sciences; doyens des Facultés de Droit, des 


de bien. vouloir désigner certains de leurs membres , 


nom du Gouvernement; 


de satisfaire aux exigences de son’ esprit critique et 


lui aussi, dont Renan se réclame avec respect. k 
Le saint abbé Le Hir ne se re esse en sa 


Ÿ Spéci = 

délégués des corps ‘savants étrangers représen- 
tant respectivement: MM. Poultney Bigelowet Van 
Dyke, les Etats-Unis; Goblet d’Alviella, ministre | 
d'Etat, et Wilmotte, professeur à l'Université de | 
Liége, là Belgique; Sir James Frazer, professeur | 
à l’Université de Liverpool, l'Angleterre; M. le 
sénateur Ettore Païs, l'Italie; M. le professeur 
Gilis Wetter, de l’Université d’Upsal, la Suède. 

Ont pris la parole M. Maurice Croiset, au nom 
du Collège de France; Sir James Frazer, au nom 
de l'Angleterre; M. Goblet d’Alviella, au nom de | 
la Belgique; le sénateur Ettore Païs, au nom de | 
l'Italie; M. Th. Homolle, au nom de l’Académie | 
des Inscriptions et Belles-Lettres; M. Maurice | 
Barrès, au nom de l’Académie française; M. Léon | 
Bérard, ministre de l'Instruction publique, au | 
enfin M. Alexandre 
Millerand, président de a République. ; j 4 

Parmicesdiscours, retenons ceux deMM. -Barrés, 
Léon Bérard et Alexandre Millerand, ainsi qu'un 
court passage de M. Homolle (Débats, 1. 3,23): | 


DISCOURS DE M. HOMOLLE 
L'étude du langage 
dans l’œuvre scientifique de Renan. 


Depuis le jour où les leçons d’hébreu du savant E 
abbé Le. Hir lui révélèrent sa vocation de linguiste 


et d’orientaliste, où la confiance de ce maître lui 


remit, après une seule année d'études, une partie de À: 
son enseignement, où le génie d'Eugène Burnouf 
redoubla l'enthousiasme de Renan en lui montrant |: 
le but suprême, les ressources et les loïs de la mé- | 
thode philologique, jusqu’à l'époque où il reçut lui- 
même, pour une semaine seulement, en 18671, puis. 
à titre définitif et pour la vie, en 1850, la chaire du 
Collège de France ; — où il explora la Phénicie, 
pour tirer du sol les monuments écrits de celte terre 
encore presque muette (1860-61) ; — où il conçut 
et réalisa le projet de remplacer les Monumenia . 
linguae phoeniciae de Gesenius, décidément périmés 
grâce aux découvertes de Voguë et Waddington, par 
un recueil universel des inscriptions sémitiques 
(1867) ; — où il assuma lui-même la publication des: 
textes phéniciens et mena à bien pour sa part deux - 
volumes du Corpus, l’un en 1881, l’autre à la véille 
même de sa mort (1890), l’hébréu, le phénicien et - 
les idiomes he furent une de ses occupations 
favorites. 

Sa curiosité le PT à Minis seule capable + 


aux nécessités du travail historique par des textes 
originaux géographiquement et Ehronclosiquenenl 
classés, authentiques et inaltérés. , 

Elle J’avait mené plus tôt encore et par un cite 
nement logique, à l’exégèse, comme l'étude de 
l'hébreu avait fait, au xVR° siècle, pour Richard 
Simon, l'initiateur des études bibliques et de la cri- 
tique du Nouveau Testament, l'ancêtre, pes 


| 
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4 sous da rose ? » 


génératio 
. qu'à une indifférence 


CEVOr vou « que. re ) H 7 
Psaumes sont fausses et que Gésénius, dans son Com- 


mentaire sur Îsaïe, a raison, sur presque tous lés 
points, contre les orthodoxes ». 
= La apposé n'est donc pas seulement la base sur 
lnquelle repose l’ensemble de ses travaux, le lien qui 
en fait l'unité ; elle eut une influence décisive sur la 
direction morale de sa vie. C’est elle qui lui suggéra 
et qui a rendu possible la grande œuvre dont son 
esprit, dès 1849, conçut le plan et la méthode, et 
qui devait occuper trente années de sa pleine matu- 
rité (1861-1892), l'histoire de l'évolution de l'idée 
religivuse, depuis les origines du judaïsme jusqu’à 
la fin du monde antique, par le triomphe moral, 
sinon effectif et reconnu, de la religion chrétienne, 
Pratiquée avec cette loyauté et ce dévouement, la 
ie Le scientifique embrasse l'homme tout entier : 
elle est une discipline du cœur en même temps que 
de l'esprit: c'est une forme de la vertu. 


DISCOURS DE M. MAURICE BARRÈS (!) 


Messæurs, 

L'Académie Française m'a fait l'honneur de me 
désigner pour que je rende témoignage en son nom 
à la gloire d'Ernest Renan. C'était là donner la 
parole à un disciple plein d'admiration, mais indé- 
pendant, qui, depuis quarante ans, fait en lui-même 
le procès de son maître, accueille toutes les objections 
et loujours les surmonte. 

Depuis quarante ans! Eh! ouil je n'ai pas passé 
buit jours avec M. Renan, et comme l'illustre vieil- 
lard l’a dit, dans une heure de sévérité, il ne m'a 
pren offert sous son toit un verre d'eau, mais j'ai 

u largement sur la place publique à sa coupe 
cnchanteresse, et voici près d'un demi-siècle que je 
vis familièrement avec ses meilleures imaginations. 

C'est de cette longue expérience que je voudrais 
rendre compte, assuré qu'en évoquant mes impres- 
sions personnelles je restituerai celles de toute la 
génération que M. Renan a marquée de son influence. 


« À nous il faisait aimer le catholicisme. » 


Ceux qui sont arrivés à la vie de l'intelligence 
quelques années après la guerre de 1870, ont encore 
connu les hommes de la grande espèce. Vers 1880, 
on rencontrait fréquemment dans les rues de Paris 
Victor Hugo, Pasteur, Leconte de Liske, Berthelot, 
M. Taine et M. Renan. Leur génie nous remplissait 
d'orgueil, et nous persuadait de l'invincible vitalité 
de la France. M. Renan était à nos yeux un des plus 


- glorieux drapeaux de l'intelligence, mais;-à cause de 


cela même, nous commencions à être sévères à son 
égard ; nous nous attribuions un droit de surveil- 
lance sur sa conduite ; nous avions décidé qu'il avait 


à être une des vertus de la France. Quand ü fit 


résenter lques petits à-propos sur la scène du 
Théâtre Français, sr lee; scandalisés, M. Renan 
dans les coulisses! Et cha fois que nous lisions 
dans les journaux qu'il allait assister à un dîner cel- 


à tique, nous nous demandions avec une vive inquié- 


tude : « Qu'est-ce qu'il va encore se laisser aller à dire 
C'est qu'en effet nous l’avions investi d'un mandat 
parliculier entre ses collègues de gloire. Il tenait à 
nos yeux une d'emploi sacerdotal, H avait 
éveillé la euriosité des choses religieuses dans une 
ration ignorante, qui 
= rm nous ne | gr gp 
s supporter qu'il se urnât une seconde de ce 
CL pour nous, était l'essentiel de son message. 


> Ki) Aimablement communiqué à là D. C, par l'auteur. 
"ES IE Fe 


it l’incrédulité jus- 
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Etrange situation, et qui prouve, une fois de plus, 
combien il est difficile de discerner la destinée d'une 
œuvre de l'esprit, dès qu'elle s'est détachée de son 
auteur et s’en est allée courir sa chance à travers Le 
monde. Renan soulevait la tristesse, la réprobation, 
les colères du monde catholique : eh: bien! à nous, 
il faisait aimer le catholicisme. Il était l’ennemi-type 
de la religion, l’Anté-Christ : il nous faisait retrouver 
la pensée religieuse. 


« Renan, immense progrès sur Voltaire, » . 


Et pourquoi pas? La question religieuse ne se 
posait pas, pour nous, comme un problème de cri- 
tique historique. Nous cherchions des esprits nobles 
et de grandes âmes, des âmes en qui fussent vivants 
les forts enthousiasmes. Nous avions besoin d’ardeur 
et de beauté, Nous appelions de hautes et puissantes 
natures, qui- fussent en rapport avec l'esprit éternel. 
Nous trouvions leurs portraits dans l’œuvre de Renan. 
Le peintre les diminuait parfois, parfois même les - 
phisantait, mais enfin par lui nous les approchions ; 
nous sentiôns bien, sous ses ironies, sa complaisance 
secrèle, son respect. En tout cas, ce-respect, nous 
rt Dans le même moment où la religion 
s’alarmait si fort, où l’irréligion se réjouissait, il: y 
avait, tout autour de cette Sorbonne, des jeunes gens 
très indifférents aux données érudites du conflit, fort 
éloignés de tous les débats d'exégèse et de philo- 
logie, et pour qui la lecture des grandes pages de 
Renan était souverainement bienfaisante, 

Il est naturel que les chefs de l'Eglise, dans leur 
première amertume, n'aient pas tout d'abord com- 
pris une situation aussi paradoxale ; qu'ils ne se 
soient pas rendu compte que, même à leur point de 
vue, Renan est un immense progrès sur Voltaire. Et, 
pourtant rien n’est plus vrai. Avec ce nouvel adver- 
saire, la vieille Bible cessait d'être un amas de contes 
ridicules. L'Histoire des origines, l'Histoire d'Israël 
nous apprenaient à lire avec un respect nouveau les 
textes sacrés, et nous écoutions avidement cet enchan- | 
teur savant, qui nous révélait leur haute poésie et ce 
qu'ils gardent de substance assimilable pour tous. 


« Il nous a persuadés de la nécessité 
d'un pouvoir spirituel dans le monde. » 


Le sérieux des temps modernes, nous disait 
M: Renan, dérive presque tout entier du christia- 
nisme, et il nous ramenait aux sources de ce sérieux. 
Dès lors, peu nous importait le romanesque, un peu | 
mou, qu'il pensait trouver dans les Evangiles, et qui 
n'y est pas. Ce n’est pas là ce que nous aimions en : 
lui. Son intelligence nous rendait précises et vivantes 
les lointaines figures des premiers siècles ; elle res- 
suscitait ces sa +R éternelles, et les réintégrait 
dans les intérêts du jour. Et cette leçon d'intelligence 
et de sympathie se poursuit à travers son œuvre 
Arrivé au moyen âge, il rencontre une mystique, une … 
Christine de Stommeln, et il ouvre sur elle la plus 
belle voie de compréhension. Dans l'Eglise même 
d’aujourd’hui, très bien représentée par les messieurs 
de Saint-Sulpice,. comme il est reconnaissant à ses 
maîtres d'Issy, comme il tient à garder tout ce qu'il “ 
peut retenir de sa formation cléricale! Renan nous # 
a appris à traiter le problème religieux avec gravité 
et avec amour. Il a passé sa vie de sayant sur les livres 
sacrés de l'humanité. Au débyt de sa carrière, son 
voyage inoubliable nous a mênés sur le rivage de 
Sidon, de Tyr'et de Byblos, mais ce n'est pas là seu 
lement qu'à a répété la parole de Pline : « Quand 
tu vas en Syrie, n'oublie pas les dieux. » C'est en 
Bretagne, en Sicile, au Parthénon, partout où ses 
regards se sont iournés, qu'il a cherché à se mettre 
en rapport avec l'esprit éternel qui agit et se continue 


| 
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_ comme une voix prophétique : 


' #2 D7 5 = 
à travers les siècles. Il a mis au-dessus de tout les 
grands dons de l’âme ; 3 ila glorifié et étudié ceux qui 


vivent pour une pensée supérieure à leur existence 
_ finie ; il nous a persuadés de la nécessité d’un pou- 
voir spirituel dans le monde. 

-Si aujourd’hui vous trouvez chez dés incroyants un 


- sentiment de l'Eglise qui va jusqu’à la tendresse, je 


sais que M. Renan est pour quelque chose dans cette 


- évolution, qui aurait paru bien extraordinaire à nos 


pères. Que cela s’accorde ou non. avec sa métaphy- 
sique, ce vieux clerc accomplit la mission de propa- 
gande idéaliste que lui ont léguée ses aïeux bretons. 
« © pères de la tribu obscure au foyer de laquelle je 
puisai la foi à l’invisible..… Dieu m'est témoin, vieux 
pères, que ma seule joie c’est que parfois je songe 
que je suis votre conscience et que, par moi, vous 
arrivez à la vie et à la voix. » 


« Renan se grisait avec les idées. » 


Voilà les accents que nous admirions quand nous 
étions jeunes, et qui nous sont entrés dans l'âme 
pour toujours. Mais parfois, à notre grañd mécon- 
tentement, il nous semblait reconnaître, en la voix 
de notre vieux maître, les intonations de ceux de 
ses pères bretons qui ne se sont pas bornés à s’eni- 
vrer du son des cloches de la ville l’Is, et je ne sais 
quelle allégresse moins immatérielle. Ce sage qui 
nous avait montré du doigt les mystiques sur la hau- 


teur se prenait d’une espèce de jalousie pour ceux 


qui ont borné leur ambition à jouir de l’heure qui 
passe. M. Renan se grisait avec les idées. Il était 
comme un homme, ivre de sa méditation et de son 
propre vin, qui cesse de marcher droit à son but. Il 
se vantait de connaître l'envers et le défaut de ses 
plus fortes convictions, d’ échapper à tout parti pris, 
de varier ses points de vue, d'écouter les bruits qui 
viennent des quatre points de l'horizon, et d'accueillir 
l'esprit qui souffle où il veut. 


Sous la coupole de l’Institut. Boutades et conjectures. 


C’est peut-être sous la coupole de l’Institut que le 
vieux maître a prodigué ses boutades les plus auda- 
cieuses et les plus profondes, et qu'il a le mieux tenu 
ce rôle qui excitait les esprits et les scandalisait, Les- 
grands discours qu'il a prononcés, au nom de notre 
Compagnie, pour sa réceplion, pour la vertu, pour 
les réceptions de Pasteur, de Cherbuliez, de Lesseps, 
de Claretie, et dans lesquels il s ’épanchait avec d’au- 
tant plus d'aisance souriante qu'il était plus sûr de 
sa royauté académique, comptent parmi les pages les 


_ plus fameuses de sa dernière manière, quand il usait 


sans réserve des libertés de l'âge et de la gloire. 


+ M. Renan aimait l’Institut ; il lui eût volontiers livré 


le gouvernement de l'univers. Ï] pensait que la vraie 
vie de l'humanité se résume en quelques cerveaux 
d'élite : 
_ Humanum paucis vivit genus 

comme le proclame. le César de Lucain. Dans nos 
séances publiques, dont il était l’idole, rappelez-vous 
cette multitude de vues, d’une effroyable hardiesse, 
qu’il nous ouvrait, comme en se jouant, sur la Révo- 
lution, sur le germanisme, sur la vertu, sur sa propre 
philosophie comparée à celle de Pasteur, sur l’avenir 
de l& civilisation. Quelle débauche de conjectures ! 
Quel modèle d'’atticisme, et, pour le disciple trop 


-  candide, quelle gêne délicieuse | 


. & Après nous, on vivra de l'ombre d’une ombre. » 


Il arrive certes que la joie soit parfaite. Rappelez- 
vous le couplet que nous devions enfin recueillir 
« Quelqu'un qui est 
bien sûr d’être membre de l’Académie, c’est le gé- 


néra qui nous ramènera un jour la victoire. En 


voilà un que nous nico pas sur sa pros, 


et qui nous paraîtra tout d'abord un sujet. fort aca- 


. démique. Comme nous le nommerons, par acclama- 


tion, et sans nous inquiéter de ses écrits! Oh! la 
belle séance que celle où on le recevra! Heureux 
celui qui la présidera! » Et puis on n’en “croit plus 
ses oreilles, quand on entend de la même bouche les 
boutades les plus imprévues, et qu’on voit M. Renan 
en venir à se demander si ce n’est pas Gayroche qui 
détient la clé de l'univers. Ah! Messieurs, de ces 
grandes journées d’une incomparable élégance spi- 
rituelle, où le vieillard illustre nous apportait ce 
qu'on eût appelé jadis le bouquet de'son œuvre, il 
s’exhale parfois un philtre qui glace le cœur. C’est 
lors de la réception de Cherbuliez que Renan a pro: 
noncé la tragique sentence : « Nous vivons d’une 
ombre, du parfum d’un vase vide ; après nous, on 
vivra de l'ombre d’une ombre. » 

Quelle parole ! La plus propre à nous faire mesurer 
la profondeur dramatique des difficultés religieuses, 
de la France, et à nous terrifier |! Que tel puisse être 
son dernier mot, et la conclusion d'une formidable 
enquête, poursuivie, durant toute une vie, à travers 
l’histoire religieuse de notre race, il ne resterait plus 
qu’à désespérer. 


La France ne méritait pas ce scepticisme. 


La France de demain et d’après-demain vivrait de 
l’ombre d’une ombre! En vérité, M. Renan man- 
quait par trop d'espérance. Sur quels fantômes, sur 
quels vieillards désabusés avait-il fait ses observa- 
tions ? Comment cet historien des forces religieuses 
n'’avait-il pas soupçonné ce qui reste de substance 
au fond du vase, comment n’avait-il pas reconnu 
les puissances mystiques qui demeurent accumulées 
au cœur de tous les Français? D'autres, qui lui 
tiennent de près, et qu'il n'aurait certes pas ne 
ont relevé ce défi. 


‘Ernest et Michel Psichari. 


Ernest et Michel Psichari, deux enfants qui furent 


. deux héros de la Patrie ct, l’un d'eux, un saint de 


l'Eglise, c’est-à vous que nous pensons. Vous êtes 


venus rectifier et compléter le témoignage de votre 


aïcul. Une force religieuse immense subsiste dans 
notre nation, comme au temps de saint Louis, de Vin- 
cent de Paul, de Pascal et de Pasteur. Quelques jours 
après que M. Renan nous avait quitiés, en ne nous 
léguant de mot d'ordre certain, si je l’ai bien com- 
pris, que le culte des hautes idées, nous avons vu 
toutes les familles spirituelles de la France ressaisir 
le lien profond et mystique qui les unit les unes aux 
autres, et rivaliser d'esprit de sacrifice. Ne parlez 
plus du parfum d’un vase vide, devant le calice où 


‘tant de beau sang bouillonne; ne parlez plus d’ombres 


vaines, devant la réalité de la foi et du dévouement 

à l'idéal ; n'écoutez plus la leçon de Renan, sans y 
onde la gloire éclatante de ses deux petits- -fils ! 

S'il est vrai que nos enfants ressemblent à nos 
pensées les plus profondes, Renan n'était pas arrivé 
à se définir. Mais quelle lumière l’œuvre de l’illustre 
vieillard ne revêt-elle pas quand ses deux petits-fils 
viennent doubler sa gloire de leur gloire : la pensée 
renanienne, ainsi épanouie et couronnée, prend bien 
la valeur que déjà notre génération avait commencé 
de lui attribuer. 

L'Institut. de France, comme l'Eglise, est une 
grande école de respect. On trouve dans l'Histoire 
de l'Académie, par Pellisson et d’Olivet, quelques 
lignes d’une simplicité bien émouvante : « Ce n'est 
pas la coutume de l’Académie, racontait le vieux 
poète Segrais, de se lever de sa splace, dans ds assem- 


Sn 


pour personne : chacun demeure*comme il est. 
, lorsque M. Corneille arrivait après moi, 
j'avais pour lui tant de vénération que je lui faisais 
honneur. » Vénération ! le grand mot! L'histoire 
de France fait une place d'admiration au grand écri- 
vain Renan. Mais qu'elle le voie venir avec son 
terrien et familial, annoncé par une longue 
suite d’humbles aïeux, assisté de sa sœur Henriette 
et de son fils Renan, enfin glorifié dans ses deux 
petits-fils, les héros, ce qu’elle éprouve alors vrai- 
ment, c'est de la vénération pour le sang de France, 
pu ses vertus cb ses gloires réconciliées, et elle se 
ve pour les saluer, 


DISCOURS DE M. LÉON BÉRARD, 
ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts!” 


La renommée de Renan. 


Accord possible de ses admirateurs 
sur l'hommage à lui rendre. 


La pensée ct le génie d’Ernest Renan se prêtent 
mal aux simplifications d’un hommage oratoire ; et 
la difficulté est réelle quand on se demande, de tous 
les honneurs que nous ayons coutume de rendre 
aux grands hommes, lequel il eût agréé. Il avait 
une opinion sur ces solennités commémoratives, et 
il l’a exprimée avec un complet et charmant 
abandon. « Les centenaires ne sont la faute de per- 
sonné, a-t-il dit; on ne peut pas empêcher les 
siècles d'avoir cent ans. C'est bien fâcheux cepen- 
dant... Les centenaires appellent les apothéoses ; 
c'est trop. Une absoute solennelle avec panégyrique, 
rien de mieux ; un embaumement où le mort est 
enveloppé de bandelettes pour qu'il ne ressuscite 
plus, nous plairait aussi infiniment... ». Qui aurait 
pu se flatter de régler sans erreur, pour le cente- 
_maire de Renan, le rituel de l'absoute, la matière «et 
l'ordonnance du panégyrique ? Les voix de la science 
et celles de la littérature seraient-elles admises seules 
à # faire entendre? N'ouvrirait-on pas le cortège 
au peuple, ne fût-ce que pour lui apprendre à 
estimer la gloire de ceux qui. se sont le moins 
étudiés à le flatter et à lui plaire? Ne s'efforcerait- 
_ on pas aussi d'éviter qu'il se mêlât à cette fête de 
l'idtelligence quelque rumeur, contenticuse ou que 
des passions mal éteintes en vinssent troubler l’har- 
monie ? d 
Cependant on. aurait peine à croire que, sur @s 
* sonvenances préliminaires, il n’y eût pas accord 
aisé et honorable entre tons ceux qui, syänt voué 
à l'écrivain et au grand esprit un culte sincère, ne 
cherchent que Renan lui-même dans l’œuvre et dans 
la renommée de Renan. 


Sévérité de Challemel-Lacour. 


| Au lendemain de sa mort, celui qui lui avait suc- 
_ cédé à l’Académie française a le droit de 
{raiter son prédécesseur « avec une liberté digne de 
. lui ». 11 en usa avee Pe de hauteur que de jus- 
- tive. C'était un dignitaire de l'Etat, dont la parole 
. s'élevait à d'assez longs intervalles, dns les assem- 
… biées publiques, âpre, claire, d'une passion diffuse, 
- railleuse et un peu tendue, nourrie d'une forte 
. pensée et d'une culture profonde, fertile en conseils 
. à avertissements graves, Il nous a laissé quelques- 
| unes des pages les plus achevées et les plus durables 
» de‘l'éloquence politique française. Devenu pessi- 

” misié au contact de Schopenhauer et demeuré 
_ sloïcien dans l'opportunisme — n'a4t-on pas dit de 
. Jui que lorsqu'il prenait une lagse de thé il avait 
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l'air de boire Ja ciguë 3 — Challemel-Lacour refusa 
d'entrer par l'ironie dans les intentions de son 
héros ; et, s'étant montré quelque peu scandalisé 
de la gaieté de Renan, il se trouva mal disposé à 
sentir tout le sérieux de sa ferveur scientifique, Il 
en fut fait, pendant quelques jours, un grand 
bruit ; il s’en fallut de peu que le régime lui-même 


n'eût à se disculper des sévérités du rigide réci- 
piendaire. : 


Les querelles autour de son nom s'apaiseront. 


Le régime n'a pas manqué par la suite de se 
mettre en règle avec la mémoire d'Ernest Renan. 
Mais c’est un fait qu'en toute occasion il a suffi d'in- 
voquer cette ombre harmonieuse pour exciter des 
controverses sans merci. De tels hommes ont assu- 
rément accepté, comme la loi la plus inévitable de 
leur destin, d’être une pierre de scandale au milieu 
de leur peuple, 

Une pire fatalité, ce serait qu'une nation, plus 
sensible que d'autres à la gloire des lettres et au 
prestige de l'intelligence, eût voué pour jamais à de 
mornes querelles, comme un signe de contradiction, 
un des plus grands noms de son histoire littéraire. 
Calvin après Amyot, et Voltaire après Bossuet, ont 
trouvé place dans le temple classique où chacun 
reconnaît les siens et les honore à sa guise, sans 
que la diversité des culles y contrarie l’apaisement 
qui émane de ce haut lieu. Ceux-là mêmes qui ne 
sauraient leur accorder un entier hommage con- 
sentent que ces morts, jadis litigieux, ne soient plus 
traités comme s'ils restaient mêlés aux disputes des 
vivants, Le moins sectaire des philosophes ne sera- 
t-il pas admis dans cette demieure spirituelle de 
l'immortalité et de la paix? — Ouvrez-lui-en les 
portes, dirions-nous "volontiers à tous les Français 
qui ont en commun l'amour de leur langue et Île 
goût des choses de l'esprit. Ouvrez à celui que nous 


“vous amenons.. C'est un magicien venu du pays des 


druides. Il a voulu nous éclaircir quelques-uns des 
grands mystères de l'humanité. Et après qu'il en 
eût cherché le secret, avec un soin rigoureux, dans 
les Jangues, les monuments et l'histoire, il anima 
de la poésie des plus belles légendes les récits très 
savants qu'il nous en à faits. A le suivre dans les 
nuances infinies de sa pensée et les inflexions hellé- 
niques de son discours, vous ne connaîtriez pas tou- 
jours la différence des dieux qu'il a servis. Si divers 
qu'ils furent, il s'est attaché à leur gloire, d’un 
même zèle désintéressé ; il leur a dédié des hymnes 
qui gardent, en leurs modulations subtiles, l'accent 
de sa foi première. Il s'était fait une sagesse des 
parcelles de vérité qu'il avait rencontrées dans les 
rèves de tous les sages. Il n'est sans doute un bon 
maître que pour un très petit nombre ; d'ailleurs, 
il n’a pas destiné ses préceptes à l’homme d'action, 
qu'il relègue au quatrième rang, loin de Dieu, dans 
« la procession sainte de l'humanité ». Mais tous - 
sont appelés au bénéfice de la leçon la plus générale 

qu'il nous ait laissée, C'est un de ses grands enchan- 

tements d'avoir répudié toute haine au point de 

découvrir, jusque dans une langue ‘faite pour x 

polémique, d'abondantes ressources de charité. 

Aucun autre ne nous aura mieux initiés, par sa 

pensée et par sa phrase même, à ce prélude de touts 

morale et de toute politique qui est comme l'art du 


ne pas nous détester. isserons-nous plus long- 
temps dans la région des mémoires li uses Ja 


mémoire de ce grand conciliateur À Peut-être réus- 
sirons-nous sans trop de peine à lui rendre justice, 
si nous voulons bien réfléchir, à l'exemple de la 
critique la plus récente et la plus libre, en quoi.il = 
fut unique et de quelles acquisitions il a enrichi 

notre fonds intellectuel, > 


Son respect pour ses maîtres du séminaire. 


Un fils de laboureurs et de marins bretons a étudié 
Saint-Sulpice une scolastique transposée, mitigée 
de cartésianisme, Il y a appris l’hébreu et l’allemand. 
- Un jour il a cessé de croire, pour des raisons, semble- 
til, qu'un bon disciple de Voltaire eût trouvées sans 
passer par la philologie, et, avant de s'être lié à 
l'Eglise par aucun engagement solennel, ïl 
éloigné d’elle avec courage et avec simplicité. Il a 
voué à ses maîtres ecclésiastiques un souvenir plein 
de gratitude et de respect. Il parlera d'eux, de leurs 
vertus et de leur science, en des pages immortelles, 
d'une tendre et grave poésie. Les charmilles du 
séminaire d’Issy nous émeuvent, parmi les paysages 
littéraires, à l’égal des bois orageux de Combourg. Si 
quelque laïc avait jamais à plaider la cause de Saint- 
Sulpice, quel témoignage plus favorable invoquerait-il 
que celui d'Ernest Renän? À celui-ci, on ne devait 
- pas voir la démarche fatale du prêtre qui a ren- 
- versé les autels. 


Complexité de sa doctrine. 


Ces traits de son génie et de sa vie lui créent une 
originalité profonde ; mais aussi sa personnalité et 
son œuvre même y prennent une complexité telle 
qu'un très grand nombre ne pourront s’en accom- 
moder. Il est rare que lès contemporains — aussi bien 
que Ja postérité — sachent -discerner ou veuillent 
connaître les hommes divers qu’il y a parfois dans 

+ un même homme. De la biographie la plus riche 
_ comme de la pensée la plus mouvante, il leur advient 
. de ne retenir qu’un raccourci légendaire. Il n'entre 
- pas facilement dans l’imagination publique que 

Lamartine ait renversé un trône ct que Victor Hugo 

‘ait été pair de France. Pour beaucoup, qui ÿ trouvent 

les uns un sujet de scandale, les autres un motif de 
… panégyrique, Renan est essentiellement un ancien 
5 séminariste qui a nié le surnaturel. 


_ La négation dela Providence en est cependant la bace. 


Ce n'est assurément pas à dire que la négation 
d’une volonté particulière, qui interviendrait dans 
les affaires de l'univers, n'ait pas été un point capital 
et un point fixe — nous dirions volontiers un des 
points granitiques — de toule sa doctrine. Et il 
x importe guère qu’il en eût pris à Malebranche 
idée première et la formule, si Malebranche, avec 
son. idée de la Providence, a pu dire sa messe tous 


l'explique, à une messe sur laquelle pèserait un sort, 
- ne devait jamais dépasser un éternel Introibo ad 
_altare Dei. I] serait vain et peu loyal de prétendre 
atténuer cette scission fondamentale, de méconnaître 
tout ce qu'elle élevait de fatal et d’irréductible entre 
- Renan et ceux qu'il avait quittés. L'erreur, l'artifice 
ou la faiblesse ne seraient cependant pas moindres 
si l’on refusait de voir ce: que Renan a apporté d’ori- 


UE ge Los les problèmes religieux. 


Rs Son attitude 
à l'égard des problèmes religieux. 
Union de l'abstraction et de la satire. 


- Depuis plus de cent ans, en France, l’abstraction 
ét la satire se disputaient ‘celle contrée de l’intelli- 


contre de grands esprits ou simplement de bons 
esprits pour les servir. À un certain degré de médio- 


crité, il semble qu'elles aient le Read 


s’est 


«Sans filiation visible et de perfection inaliénable. » 


| frois cents ans le pays du monde où l’on écrit I 


- tique historique et d’exégèse de façon à enrichir 
les jours, tandis que Renan, voué, ainsi qu’il nous : 


- ginal et de nouveau dans la ‘façon de poser et de, 


gence. Ce sont d'honnêtes muses, tant qu'il se- a À 


malheur ut que Moser ne se ee pas ‘souvent 
à réunir de tels interlocuteurs. Puisse:t-elle du mois 
n'en point susciter tous les jours de semblables à 
ceux qui figurent, l’un l’orthodoxie, l’autre la cri » 
tique et le laboratoire, dans le dialogue philosophique 

qui sert de prélude à la veillée funèbre de Madame à 

Bovary! C'en serait fait du charme de la vie fran- 

çaise, de la vigueur et de la gaieté de notre RE 4 
L'œuvre de Renan aura largement contribué à nous 
en épargner la sombre disgrâce. au 


Etudes bibliques et historiques. 


Comment concevoir qu’elle n'eût pas modifié 
profondément, tout au moins pour l'élite cultivée, les 
données, les termes, la méthode et le ton de la 
controverse religieuse ? Il a‘ contraint les antagonistes 
à changer de position et de moyens. Beaucoup ont 
senti, à le re, ce qu'avait d'insuffisant la raillerie 
sans Voltaire et l'autorité sans Bossuet. Ceux qui se 
trouvent le plus éloignés de sa pensée n'ont-ils pas 
loyalement convenu qu'ils lui devaient de s'être en- 
gagés à fond dans les études bibliques ? En montrant, 
par la philologie et la critique historique, J'impor- 
tance et la valeur du sentiment religieux dans la 
conscience des peupes, il a renouvelé et ennobli le: 
précepte de tolérance, un peu sec et -un peu court, 
que nous avait légué le xvin® siècle. 


Son style et son art. 


Quelque souci que l’on ait de se borner; en un 
sujet. aussi divers et aussi vaste, comment ne pas 
dire un mot de ce qui ne fait guère de difficulté ? 
Renan a professé, avec une austérité qui était sans 
doute d’origine sulpicienne, que la littérature aussi. 
est une vanité. Il ferait, semble-t-il, bon marché du 
privilège qu'il reconnaît à la France d'être depuis. 


mieux. Les plus sages en viennent souvent à dédai- ; 
‘gner les meilleures - parts de leur héritage, à se 
trouver à l’étroit dans leur prédestination. «Que 
serait-1l RE se demandaït-1 un jour, si M.; de 
Chateaubriand avait été modeste? » Ne nous deman- 
dons pas ce qui serait arrivé si Renan avait écrit 
comme Auguste Comte. Remercions plutôt « l'infinie 
- bonté » qui a voulu qu’un écrivain traitât de cri- 


nos lettres de ce présent merveilleux : un style dont 
on dirait qu’il a réuni la vivacité de Voltaire à la 
-grâce fluide de Fénelon, si aucune comparaison 
aidait à définir un art sans filiation visible et de 
perfection inaliénable. Ne doutons point qu’au 
_grand jour dù jugement littéraire il ne fût admis, 
pour ses services, parmi les pères et demi- dieux de 
la prose française, « Une langue bien faite n'a. plus 
besoin de changer, lisons-nous ‘dans son discours 
à l’Académie. . On. ne la trouve pauvre. que quand 
on ne la sait pas... » I} à prouvé qu’elle pouvait se We 
plier, sans “fort. comme sans dommage, notre 
« vieille et admirable langue »; Ron seulement 
à toutes les finesses de la pensée, mais à toutes les 
rigueurs 4 à tous les besoins de l'esprit scienti 
fique. I n'a pas cru que la difficulté de nommer 
des choses nouvelles obligeât de conférer à l'instinct 
la maîtrise du langage. Que son œuvre soit cr Mt 
exemple ou en remords à ceux qui tenteraient, dam | | 
Je a intérêt de. Ja science, de livrer: le | 


syntaxe LS 


La « cons anivers » 


révélera « le mot de l'énigme » 


Lee " à 3 
._ On n'a .affirmé sans excès ct sans injustice 
_ que la tradition française « l’importunait un peu ». 
_ À y a plus d’une demeure dans cetté tradition ; et 
_ loin qu’il ne s'en trouvât aucune qui convint à ses 
prédilections et à son génie, l'embarras serait plutôt 
de désigner celle que Renan aurait refusé d'élire. 
| Ce qu'il faut reconnaître, en effet, c'est que des 
particularités diverses le condamnaient aux discus- 
sions de la postérité la plus proche, sans même 
_ parler des litiges impliqués dans ses travaux de 
_ critique religieuse. Lorsqu'il s'efforce, pour tenir le 
_ vrai, d’embrasser dès vérités qui semblent se con- 
 tredire, sa philosophie ne tente rien que n’eût tenté 
_ celle de Pascal et de Hegel. Mais il n’admet, entre 
les contradictoires, ni la conciliation héroïque de 
l’un, ni l'arbitrage impérialiste de l’autre. Et il se 
sauve, lui, du scepticisme, en appelant au service 
de Ja raison et de l'idéal, à l’organisation du 
_ royaume de Dieu, les « portions les plus nobles de 
l'humanité ». Car telle est sa passion de la recherche 
et sa foi dans l'intelligence, il va jusqu’à accepter 
un autre*surnaturel, où « la conscience de l’uni- 
vers » serait chargée de nous révéler le mot de 
‘l'énigme et de régler les tragiques antinomies. 


LEA 
ñ 


« Un Montaigne breton. » 


4 Sa pensée, cependant, est livrée aux disputes des 
_ “hommes ; et elle fait l’étonnement ou le scandale 
_ de plusieurs, en un temps de rudes besognes, plus 
- soucieux de règles d'action que -d'aperçus méta- 
_ physiques. Le plus souvent, elle s'accorde mal aux 
a vues synthétiques des partis, lesquels ne se tiennent 
pas toujours, pour autant, de la réduire à la sim- 
icité nécessaire de leurs affirmations. Il y a, autour 
‘9 Renan, des malentendus profonds. Cette phase 
_ de polémique confuse était selon sa destinée. On 
EN connaître, à de certains signes, qu'elle touche 
à sa fin et que, pour lui, une nouvelle postérité 
. commence, RE | 
: Elle ne demandera à son œuvre que les leçons 


elle contient, elle ne dédiera à sa mémoire que 


> losophie du « devenir », elle saura démêler qu'il 
| ‘était, par la curiosité et par le sentiment de la con- 
= ‘dition humaine, de la lignée de nos grands mora- 
= listes. Sans cesser d'estimer en lui le savant et l’his- 
[M torien, peut-être l'aimera-t-elle surtout comme un 
[= Montaigne breton et exégète, plus réservé que le 
- Gascon, avec plus de diversité encore et de flamme 
poétique, et qui a montré comment s'accordaient 
…_ aux nouveaux débats de la science et de l'intelli- 
» gence, la clarté, la mesure et la grâce du génie 
. français. >. £ 


ALLOCUTION DE M. MILLERAND 


" A la fin de la cérémonie, M. A. Millerand, 
le président de la République, a prononcé les paroles 
suivantes (Débats, 2. 3. 23): ÿ 


… L'écrivain de génie dont nous célébrons aujour- 
-d'hui le centenaire a abordé des problèmes qui 
tou ière trop brûlante le for inté- 

ur pour que moins d’un siècle ait suffi. à faire la 

paix autour de son œuvre. FER 4 
” Ernest Renan a cependant exercé sur les âmes une 

trop grande emprise, la génération à laquelle j'ap- 
partiens peut en porter témoignage ; il a séduit trop 
» sensibilités et d'intelligences par la magie de son 


MT En RT TE 


| sateurs pour ne 
tenu à s'associer le gouvernement de la République 


Les offrandes qui lui conviennent. A travers sa phi- 


‘bons Français d'espèce commune étaient tout prêts 


ER. | 2e 

ais % NS Tr : , E re ” 
il s’est placé trop haut dans l'élite de nos pro 
pas justifier l’hommage auquel 3 


. Le concours à cctle cérémonie de représentants 
illustres de la science et de la pensée étrangères 
achève de lui imprimer sa véritable signification. 
Renan a appliqué ses dons merveilleux à l'étude 
des choses religicuses. Il les a traitées avec le tact, 
la délicatesse, le respect requis par des sujets qui 
intéressent de si près la conscience. Mais il s’est tou- 
jours refusé à rien céder, quoi qu'il lui en dût coûter 
de l'intégrité de ses opinions. ; ‘; 

. Chez lui la conscience de l’érudit n’est pas infé 
rieure au scrupule de l'artiste. Il apporte, à recher- 
cher le vrai et, quand il croit l'avoir trouvé, à le 
défendre, la douce et invincible obstination de sa 
race. x 

Ce n’est pas seulement devant la perfection de la 
forme que nous nous inclinons aujourd’hui, lorsque 
nous honorons dans Ernest Renan un des plus près 
tigieux représentants des lettres françaises, CES: 


+ 


QUELQUES APPRÉCIATIONS DE PRESSE 
SUR LA COMMÉMORATION A LA SORBONNE 


Gène et malaise, « Rancune recuite, » 
De M. SrÉPHEN VaLor (Œuvre, 1.3. 23): 


“Cette cérémonie officielle eût ressemblé à toutes 
les cérémonies officielles de ce genre si l'on n'y 
eût perçu une sorta de gêne et de malaise, une 
discordance entre les orateurs et l'auditoire, qui n8 
cessa qu’à de rares instants. 

Mais. il y eut aussi les discours. Pour en donntr 
le ton il ne suffit pas de rappeler, comme l’a fat 
le ministre de l‘Instruction publique, celui pare 
lequel Challemel-Lacour reçut à l'Académie re | 
teur de tant d'écrits où ïil ne pouvait voir que 
blasphème et scandale. Il y eut moins d’incom 
préhension, mais plus de rancune recuite, dans ks 
discours de M. Maurice Barrès et de M. Léon 
Bérard. | 257 As 


Une intrigue cléricale : No 

On veut « sacrifier Renan à Pasteur ». 

De M. Gusrave Téry (Œuvre, 2. 3. 23), sous le 
litre « Renan et Pasteur » : Hier: 
Il y avait deux centenaires spirituels à célébret ë 
cette année, celui de Renan et celui de Pasteur. Les 


à les fèter tous deux, du même cœur. Pourqi 
faut-il que la politique s'en mêle et qu’on ait l'air 
aujourd'hui d'’opposer les deux grands hommes 
d’un représentant la « gauche » et l'autre 
« droite »? : 
C'est grossier et grotesque, mais c'est ainsi, Vo 
Renan expédié, après une cérémonie  équivoqu 
qui, par instants, fut une dérision, M. Barrès wo 
bien pardonner à « Monsieur Renan » d'avoi 
un écrivain et un penseur libre, ses fautes & 
été rachetées par la mort héroïque de ses d 
petits-fils. En somme, le principal titre de Renan 
notre admiration et à notre reconnaissance, | 
son gendre Psichari. de 
Après cette imperlinence sans esprit et sans cou 
rage. qui donna le ton à la réjouissanee sorbonique, 
le ministre Bérard, d'une main lourde, laissa re 
tomber « l'Antéchrist » dans son Jinceul dé pourpre. 
Maintenant, qu'on ne nous parle plus de ce Ê+ 
mécréant suranné, dont le souvenir importun ris 
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oulut 


ET 


querait de troubler encore par « ‘is malentendus 


profonds » l’union sacrée, telle que la conçoivent. et 
Ja pratiquent MM. Barrès et Bérard. Ne pensons plus 
qu’à Pasteur, dont le principal mérite, aux yeux 

de nos panégyristes officiels, sera d’avoir si bien, 
dans son œuvre et dans sa vie, concilié la science 
et la foi. Ah! les beaux couplets pour préparer de 
bonnes élections ! 

C’est pourquoi l’on a escamoté la fête de Renan, 
fixée très exactement à la date anniversaire de sa 
naissance, tandis que la fêté de Pasteur (né le 
27 décembre 1822) a été retardée de six mois, car, 
en juin, elle aura beaucoup plus d'éclat : elle sera 
célébrée pendant huit jours dans toute la France, 
dans toutes les écoles et dans toutes les églises. Ah! 
parlez-nous, Messieurs, de ce. grand savant qui, 
celui-là, fut aussi un grand croyant. Voilà bien le 
grand homme de tout repos ; avec lui, pas de 
« malentendu », pas de « polémique », pas de 
« crise », pas de « philtre, qui glace le cœur »! 
Soyez tranquilles, on ne l’appellera pas « Monsieur 
Pasteur ’». 

Nul n’admirera plus que nous son génie; nul ne 
respecte plus que nous sa mémoire; mais tout ce 
que nous savons de Jui et par lui nous assure qu’il 
eût été indigné, comme nous, de cette intrigue qui 
pue le cléricalisme. 

On ne voit qu’une façon de la déjouer : 
au Punthéon. 

De toute manière, nous ne laisserons pas -sacri- 
fier Renan à Pasteur. Nous demandons qu ils soient 
glorifiés tous les deux comme ils le méritent, ç 'est- 
à-dire « également ». 


Renan 


Un bel exemple d'union sacrée. 


Du Petit Parisien (2: 3. 23): 


C’est un signe des temps que le centenaire de 
Renan ait pu être célébré au milieu de ce calme 
des esprits. Sans doute, nous avons mieux à faire 
les uns ét les autres, en ce moment, que de nous 
entre-déchirer à propos de la Vie de Jésus. La fra- 
ternité née dans les tranchées a peut-être disparu, 
mais il en est resté quelque chose : un peu plus de 
tolérance mutuelle entre Français. 

Il y avait vraiment beaucoup d'exagération et 
peut-être d'in justice de la part des milieux religieux 
de chez nous à considérer Renan comme l’Antéchrist, 

Certes, son Histoire des origines du christianisme, 
dont la Vie de Jésus n'est qu'un chapitre, est une 

tentative pour expliquer la naissance et l'extension 
du christianisme sans aucune intervention du 
miracle et du surnaturel ; que le grand historien, 
que l'écrivain de génie qui a eu cette hardiesse soit 
un homme qui a failli être prêtre, c'est là, on le 
conçoit, un sujet d’amertume pour l'Eglise. 

Mais combien la douce et onctueuse ironie de 
Renan diffère de la mordante ironie et des âpres 
sercismes de Voltaire! 3 

Avec quel respect, avec quelle affection il parle 
de ses maîtres du Séminaire de Saint-Sulpice! Avec 
quelle émotion et quelle compréhension du passé il 
fait revivre devant nous les premiers âges du chris- 
tianisme ! Quelle piété, quelle tendresse dans sa 
présentation de Jésus! Comme l’on sent que des 
siècles d’atavisme breton parlent et chantent en 
son âme restée religieuse | 

. * Et c’est précisément parce que ce maître de la 
- libre-pensée moderne a parlé avec ce respect des 
grands forces spirituelles que sont les religions, 
que le gouvernement de la République a pu célé- 
brer solennellement son centenaire sans porter 
_. atteinte à l'union sacrée et sans rallumer les tristes 
:- et stériles polémiques d’avant-guerre. 


De M. E. ne Las qe sénateur (Ame fran- 
çaise, 24. 3. 23): 


MM. Maurice Barrès et Léon Bérard y officièrent. 
Les amateurs de beau langage et de spirituelles 
pensées y trouvèrent un délicat régal. Un peu de 
piment, d’ailleurs, le relevait. Sous les roses de 
l’'éloquence académique on sentait les épines d’une 
réticence élégante. 


« Manifestation anticléricale. » 


De M. Caarues DrouLers (Libre Parole, 28. 3.93): 


Malgré les artifices de langage et les précautions 
oratoires, la mobilisation de tout le monde officiel 
en cette journée, contrastant avec l'indifférence 
profonde du Gouvernement à l'égard des savants 
catholiques tel, par exemple, Ozanam, fut une mani- 
festation anticléricale, comme l'avait été l’inaugu- 
ration de la statue de Renan à Tréguier et comme 
le sera le transfert de ses cendres au Panthéon... 


« L’audace de son irréligion. » 
De la Semaine Religieuse de Lille (48. 3. 23): 


Le centenaire de sa naissance vient d’être célébré 
à la Sorbonne, Qu'’a-t-on voulu louer en lui? Son 
mérite littéraire? Personne n’y contredit. Mais la 
Ligue de l'Enseignement a rêvé de présenter à Ja 
jeunesse l’homme dont Mgr Pie, tout en recon- 
naissant son talent d'écrivain, disait au lendemain 
de la publication des Etudes d'histoire religieuse : 
« Son principal titre à la renommée, c’est l'audace 
de son irréligion. » (1) 

S. Em. le cardinal archevêque de Paris vient de 
flétrir en lui l’admirateur de l'Allemagne et le 
blasphémateur de la patrie (2). Dieu merci, selon le 
mot de M. René Bazin, le renanisme est en baisse :. 
la France, ayant vécu des heures sérieuses, a refait 
ses opinions. Elle écoute plus volontiers Ernest 
Psichari, le petit-fils de Renan, converti pendant 
la guerre et martyr du devoir, que le vieux grand- 
père, dont le Centenaire, dit un journal anglais (3), 
présente « un curieux air de vieillerie ». 


La France d'aujourd'hui «ne reconnaît plus de Renan 
que son œuvre d'érudit et de poète, » 


De M. Lucren Cerraux (Revue des Auteurs et 
des Livres de Bruxelles, 20. 3. 23) : 


Pas une parole, d'ailleurs, n'aurait été dite 
qui püt offenser les oreilles de quiconque, si M. Go- 
blet d’Alviella n'avait cru devoir. chantonner en 
-sourdine le petit couplet-laïque en ‘l'honneur de la 
Sorbonne, « faculté de théologie laïque. foyer d'où 
rayonnent les disciplines intellectuelles les plus 
hautes de la société contemporaine ».. 

Ainsi donc, la France d'aujourd'hui veut bien 
placer sur ses autels, à côté de Bossuet et de Vol- 
taire, entre les deux, Ernest Renan. Mais elle ne h 
reconnaît plus de Renan que son œuvre d’érudit et |}, 
de poète, elle renie l’idole que l’anticléricalisme À} 
s'était donnée ; la fumée de l’encens qui montait 
grocieuse vers Ja voûte de l’amphithéâtre de la |} 
Sorbonne tissoit un voile bleu destiné à cacher les | ; 


(1) Seconde instruction synodale sur les principales 
erreurs du temps présent. (Note de l'auteur.) 

(2) Cf. plus haut, col. 965-966, « Note de S. Em. le card. || 
Dubois ». (Note de là DC): | 

(3) Church. Res, 12 TRUE 1923. (Note. de 


es de Renan impie. 

_ Nous Pronos: nous aussi, Sublier les justes 
| ressentiments l'Eglise nourrit contre celui qui, 
_ né d'elle, élevé par elle, la vilipenda au nom de 
sa raison libérée, Il est vrai, M.'Maurice Barrès 
, nous a dit, avec infiniment d'esprit, que Renan 
avait été, à sa façon, un apôtre, et que, ,sans le 
vouloir, il avait ramené Iles âmes au catholicisme. 
C’est un joli paradoxe dont M. Maurice Barrès doit 
être très fier. 


» 


__ SUR LE DISCOURS DE M. MAURICE BARRÈS 


« Prose hypocrite et fielleuse » 
où « tout serait à dénoncer ». 


De M. Hanmez (Peuple, 1. 3. 23): 


Ce qui est un comble, ce qui est une offense, ce 
qui sonne comme un outrage, c'est que l’on ait 
convié à cette cérémonie un Barrès! 

Faut-il s’en plaindre, toutefois ? 

Tout compte fait, il ne semble pas. Que l’homme 
à la petite secousse ait osé se dire disciple du Renan 
qu’il diffama pour faire ses débuts, la gageure est 

énoménale. Du moins édifie-t-elle sur Iles sen- 
timents réels qui masquaient cette commémoration, 
vraiment singulière à tous égards. 

Toute l'entreprise de corrections, d’annexions et 
de calomnies tentée contre l'auteur de la Vie de 
. Jésus se retrouve dans le discours prononcé avec un 
… joli mouvement du menton par ce M. Barrès qui pro- 
_ fesse un héroïsme dont il ne fait point personnelle- 
{ ment usage et qui parle « des familles spirituelles » 
de la France, faute de pouvoir inyoquer la sienne. 

Tout serait à commenter et à dénoncer dans cette 
prose hypocrite et fielleuse. N'en retenons qu’une 
_ formule malpropre et révélatrice: l’auteur de 

e À Bérénice a prétendu rectifier le témoignage de 

È Renan par la mort de deux de ses petits-fils, « deux 
_enfents qui furent deux héros de la parie, et l'un 
Ed" eux un saint de l'Eglise ». 


Un retour à l'ironie. 


. Dé M. Groncks Mann (Petit Journal, 1.3. 23): 


M. Maurice Barrès ne put s'empêcher, quoiqu'il 
" n'en prit pas le ton, de retourner à son premier 

amour, l'ironie. Représentant Ernest Renan surtout 
“ comme le descendant spirituel de sa lignée bretonne 

ct comme un des meilleurs soutiens du mysticisme 

et de l'esprit de sacrifice, M. Maurice Barrès abusa 
Hé quelque peu du droit qu'ont les peintres d'accen- 
| tuer chez leur modèle les traits qui plaisent le 
mieux... au portraitiste. Aussi son discours déchaîna- 
til beaucoup d'enthousiasme et quelques discrètes 
: protestations. 


Renan a tué l'esprit voltairien. 
. De PauL ALLain (Radical, 3. 3. 23): 


- On peut constater, au reste; sans diminuer Vol- 
taire, que Renan a tué, heureusement tué, l'esprit 
oltsirien, M. Barrès s'est conténté de dire, à la 
Sorbonne, que « Renan fut un immense progrès sur 
“Voltaire ». 11 fut plus et mieux. Voltaire est étroït, 
nu mesquin, desséchant ; il ne sait que railler ; il y 
a toute une partie de l'esprit humain, du cœur 
humain surtout, qui lui échappe, qui lui est fermée, 
qu'il ne comprend pas. Voltaire détruit. Si Renan 
ne crée pas, il conserve, Sur ce point, M. Barrès 
a dit const: « Renan souleyait la tristesse, à 
éprobat pu à ie monde catholique ; 


- tude. 


| bien! à nous, il faisait aimer le catholicisme. Il 


était l’ennemi-type de la religion, l'Antéchrist; 
nous faisait retrouver la pensée religieuse. » Oui, ‘ 
en souriant, il enseignait le respect de la foi qu'il 
n'avait plus. Rien du « hideux sourire » de l’autre, 
qui, d’ailleurs, n'était peut-être pas si hideux, tout 

de même, que le dit Musset. 

Pour ce qui est de la forme, de la langue, si 

je goûte Voltaire, Renan m'enchante, Et, aibé 
nous, je crois que M. Anatole France, à ce point 

de vue, tient de Renan plus que de Voltaire. M. nr 
fole France est ingrat. 


Barrès, « égotiste émotif et homme d'action ». 
Renan, « penseur objectif ». 


De M. Pauz Soupay (Temps, 2. 3. 23) : 


Lorsqu’ on sut que M. Maurice Barrès représente- di 
rait l'Académie française au centenaire de Renan, ne. 
ce ne fut point sans un peu de surprise et d'inquié- 
Le spirituel Francis Chevassu avait appelé le 
Barrès des débuts « Mademoiselle Renan ». M. Bar- 
rès a en effet beaucoup admiré Renan et a subi visi- 
blement son influence, mais avec des caprices fan- 
tasques et acariâtres, qui allèrent jusqu’à la cari- 
cature la plus désobligeante. Dans Sous l'œil des 
barbares, un philosophe en qui Renan, sans être 
nommé, reste reconnaissable, tient des propos si 
burlesques et si bas que son disciple finit par lui 
donner la bastonnade. On n'a pas oublié non plus 
les satiriques Huit jours chez M. Renan. Il n'était 
évidemment pas possible d'adopter ce ton à la céré- 
monie du centenaire. 

Dans son discours, M. Barrès a respecté les bien- 
séances de forme, mais a, en somme, maintenu ses 
positions. L'admiration continue d’en faire partie, 
mais aussi l'humeur et ce qu'il faut bien appeler 
une certaine incompréhension. Il y a trop d'in- 
compatibilité entre l’égotisté émotif et l’homme 
d'action qu'est M. Barrès, d’une part, et de l’autre 
l'homme de pensée objective incarné dans Renan. 
Malgré ses prétentions et ses griefs, c’est le pre 
mier qui est l'esprit frivole. « La question reli- 
gicuse ne se pose pas pour nous comme Ur pro- 
blème de critique historique », a dit hier M, Barrès. 
Et il se sait encore bon gré de son indifférence 
aux « données éruditas du conflit ». En d'autres 
termes, tout l'intéresse dans la question, excepté 
la question inême. Car les religions, étant des 
faits historiques, doivent évidemment être étudiées 
comme telles, et puisqu'elles se déclarent en pos: 
session de la vérité absolue, il s’agit d’abord de 
savoir si elles sont vraies. Mais voilà qui est bien 
égal à M. Barrès, et l’on n'attend pas de ce grand 
seigneur qu'il prenne la peine de remuer des pape- 
rasses cornme un cuistre : « Nous autres, gens de qua- 
lité, nous savons tout sans avoir rien appris. » Ce 
qui lui importe, c'est de savoir ce qu'il poires L 
tirer des leçons d’un Renan pour son usage per- 
sonnel, Il en a tiré, non sans en forcer un peu 4 
le sens, le moyen de rester personnellement in- 
croyant (sur ce point M. Barrès a-toujours été très 
net) et de prendre presque constamment l'attnte e 
qui conviendrait à un membre du parti catho ‘ 
et à un confesseur de la foi. Renan nous Le 
certes la tolérance : il reconnaissait la vérité par- 
tielle et symbolique des religiè®s ; mais il en niait 
la vérité littérale, et il ne nous ‘conseillait pas de 
nous comporter ‘éternellement comme si nous avions 
continué d'y croire. Agir comme si l'on avait la . 
foi du charbonnier, quand on ne l'a point, c'est 
ce que fait M. Barrès dans sa vie publique : voilà 
du dilettantisme, le mieux caractérisé, et le plus 
arbitraire. Renan, tout en respectant les croyances, . 
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Pi nt “te travaillait à les. ‘remplacer | par 
la raison et un idéal épuré. j 

Nul ne fut plus idéaliste que lui, mais d’une 
açon rationnelle et conforme aux acquêts. de la 
science. C’est aux pareils de M. Barrès qu’il repro- 
hait de vivre de l'ombre d’une ombre et du parfum 
‘un vase vide au lieu de chercher une autre | 
nourriture et une lumière nouvelle. Telle est la 
véritable signification de cette phrase, qui est une 
de celles qui scandalisent M. Barrès. Il a été trompé 
par le ton indulgent et narquois du maître (1). 


| vue 
chose de ue pour ceux : 
de maux de tête. Prenons garde, en effet, que 
a traversé tous les sentiments humains, au moins, 
en pensée, et que de là vient sans doute un scepti- 
cisme final, assoiffé de vrai, mais aussi aftaché au 
beau et au bien, et qu’on découvre tout en lui, la 
patrie forte comme la patrie spirituelle, sans compter 
la patrie des âmes. « L'ombre de l’ombre », même, 
pour son usage, il la trouvait un peu légère. 


mt 


Admiration et clairvoyance. 
De M. Geonces Wucrr (Gaulois, 4. 3. 23) : 


C'est avec un art infini des nuances que M. Mau- 
rice Barrès'a montré les séductions et les dangers 
d'un esprit dont il a loué bien haut la puissance 
et la variété, mais dont il a dénoncé le pessimisme 
blasphématoire. Admirateur auquel l’admiration ne 
- fait rien perdre de sa clairvoyance aiguë, M. Maurice 
Barrès a été compris et applaudi unanimement par 
un auditoire qu’a enthousiasmé sa -loyale, haute, 
sereine critique ; ; et ces applaudissements ont prouvé 
que les réserves de l'éminent écrivain ne semblaient 
pas moins perspicaces que ses louanges. 


Renan n'excluait pas la religion. 


De M. Hiprozyre PariGor (Temps, 2. 3. 23): 


Que dire du discours de M. Maurice Barrès, sinon 
qu'il hasardait délibérément de complaire aux esprits 
libéraux, mais de heurter aussi ceux qui ne le sont 
point P? L’impression profonde que la génération qui 
vint « à la vie intellectuelle » quelques années après 
la guerre de 1870 a reçue d’Ernest Renan, il l’a 
retracée magistralement. À dire vrai, la manière nou-. 
velle dont l’auteur des Origines du christianisme 
traçait l’histoire de la religion et faisait la critique 
l'un dogme auquel il ne croyait plus, a pu inté- 
resser la jeunesse indifférente en matière de 
eroyances au goût du « divin » et du « sentiment 
religieux ». Mais elle l’a surtout inclinée au plaisir 
dont. on ne se lasse point, celui de comprendre. Pour 

les forts, il est sans équivalent comme sañs venin. 
 . Mais il n’est pas sans danger pour les faibles, eeux 
- qui croient comprendre sans le travail préalable, non 
plus que pour les esprits assurés et rudâniers qui 

- — avalent le flacon au lieu de le respirer. En revanche, 
- si l’historien-philosophe s'embrouillait parfois un peu 
parmi les mots « Dieu », « Providence », du moins 
maintenait-il haut l’idéalisme spirituel, qui, pour 

des partis pris moins tranchés, ou des intelligences 
moins raisonneuses, n’excluait point une religion. 
Aussi ne paraît-il pas tout à fait exact d’opposer, 
comme l'a discrètement fait M. Maurice Barrès, les 
petits-fils au grand-père. Héros de la patrie et même 

. Pun d'eux saint de l'Eglise, Ernest et Michel Psi- 
chari n'avaient qu'à lire la Réforme intellectuelle 

et. morale pour trouver leur fil conducteur, tantôt 
dans la confiance en une armée scientifiquement 

- instruite et capable de défendre le pays, tantôt dans 

le souhait de voir le curé de campagne, au lieu de 
se livrer à la répétition -fastidieuse du bréviaire, 
exercer son apostolat moral aw village et jusque dans 
Vécole. Sans doute, pour Renan et ceux qui ont 


L'influence religieuse de Renan. 
= Ses ancêtres et descendants. 


Dé M. Pierre DE Quinerue (Débats, 2. 3. 23): | 


Au nom de l’Académie française, et l’on peut dire 
de la littérature française, M. Maurice Barrès a lu 
un très beau discours qui était digne à la fois du 
grand écrivain qu’il s'agissait de commémorer ainsi 
et de celui qui lui apportait, dans une forme qui 
n’est qu'à lui, l'hommage de toute une génération. 

Hommage respectueux et indépendant. M. Barrès,. 
faisant allusion à un joli et célèbre badinage intel- 
lectuel de sa jeunesse, a déclaré que, s’il n'avait 
jamais passé « huit jours chez M. Renan », il avait. 
vécu intimement et familièrement, pendant « qua- 
rante ans », avec son œuvre et sa pensée, « avec 
ses meilleures imaginations ». Et il a dit, comme 
il sait dire, une chose qui est profondément ivste, ; 
encore qu’elle ait pu d’abord un peu étonner, c’est 
que, telle qu'elle s’est exercée sur lui-même et sur 
d’ autres, l'influence d’un Ernest Renan a été favo- 
rable à l’idée religieuse. FA 

M. Maurice Barrès n’a pas été moins heureux ni. 
moins éloquent quand, à la fin, salué par les applau- 
dissements de toute la salle, il a associé au génie 
si particulier et si personnel d'Ernest Renan les 
humbles ancêtres bretons dont il aimait lui-même à 
se sentir. issu, la mémoire de sa sœur Henriette, de. 
son fils Ary, celle de ses deux petits-fils, héros de la 
grande guerre, dans un même hommage de véné- 
ration « pour le sang de France, pour ses vertus et 
ses gloires réconciliées Dee 


(x) M. Gronce HAvARD DE LA MonrACNE, au sujet de cet 
En. gun de M. Paul . Souday, écrit dans l'Action Française 

AR 96929) + 
PQ ES | Faut-il apprendre au bekannte que les religions 
ne sont pas seulement des faits historiques, mais qu’en- 
core elles présentent des thèses métaphysiques et qu'eafin 
elles s'appuient, sur certaines dispositions de l'âme ; les 
théologiens diraient que la foi ne s'acquiert point par 
simple démonstration. 

» Ce que reproche surtout un Souday à un Barrès, c'est 
d'avoir tiré des leçons de Renan « le moyen de rester 
personnellement incroyant tout en prenant presque con- 
= stamment l'attitude qui conviendrait à un membre du parti 
== catholique et à un confesseur de la foi ». Voilà où le 
bât blesse le bekannie : Barrès aurait dépassé la tolé- 
rancé pérmise par Renan ; il agirait, sans l'avoir, comme 
s’il avait « Ja foi du charbonnier ». Que Barrès soit impres- 
_sionné par la force et la beauté du catholicisme, soit, 
d'autres l'ont été — ou le sont encore — et il est pro- 
- bable. ‘que Brunetière lui-même est mort avant d’avoir 
__  . été jusqu'au bout de sa nouvelle « croyance ». Muis 
le ’bekannie en veut à Barrès d’avoir défendu. l'Eglise 
_ coptre les Homais persécuteurs du Parlement. Ajoutons, 
. pour sa gouverne, qu il ny a pas de « parti catholique ». 
J -e SR DR x 
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Force des objections de-Barrès contre Renan. 
Des Nouvelles religieuses (15. 3. 23) : 


Le discours le plus significatif fut bien celui de 
M. Barrès. Personne ne s’est jamais montré pour 
Renan plus gracieusement impitoyable. Huit jours 
chez Renan, le quatrième chapitre de Sous l’'œùl des: 
Barbares, le préambule du Jardin de Bérénice. 
quelles charges épiques et qui eussent suffi. à jeter: 
bas la vieille idole si $on bois déjà fort vermou 
ne s'élait lui-même désagrégé 

N'a dit un jour, résumant sa ponste + (a Rer 


; rs hommes Dr de soudain 
; déployaient autour de sa mort. C’est alors que Rance, 
_ que je ne connaissais pas, m’aborda et me dit: 
_ « Vous avez raison, vous nous avez empêchés de 
» commettre l'erreur de le porter au Panthéon. » 
Aujourd'hui son rôle comporte moins d’hostilité. 
| Il se dit « un disciple plein d’admiration mais indé- 
| È pendant qui depuis quarante ans fait en lui-même 


le procès de son maître, accueille toutes les objec- 
lions et toujours les surmonte ». 

Allons, tant mieux. A nous, il semble que les 
objections de M. Barrès ont eu raison de sa thèse. Il 
a bien tenté ce paradoxe de dire qu’au moment où 
Renan soulevait la réprobation des catholiques il 
faisait retrouver à la jeunesse contemporaine la 
pensée religieuse, Maïs sentant que Ja gageure ne 
- peut guère se tenir, il se résout à ne comprendre 

et à n’expliquer l’œuvre de Renan qu’à la lumière 

F prie sur elle la vie de ses deux petits-fils : 

nest et Michel Psichari. Le malheur est qu’Ernest 
£. Psichari, avec un respect infini, avec une douleur 
._ émouvante, s'était résigné, c’est sa formule saisis- 
_ sinte, à « prendre contre son père le parti de ses 
Pères ». É 

Il faudrait citer beaucoup de ces belles pages où 
a excellé une fois de plus M. Barrès ; les pensées 
en sont nuancées merveilleusement et coulées en un 
_ style dont la grâce et la force fournissent à chaque 
= fois des modèles vraiment. classiques. Mais la cause 
— n'est pds digne de l'avocat. « N'écontez plus la 
…  Ieçon de Renan sans y adjoindre la gloire éclatante 
_ de ses deux petits-fils. » Ne faut-il pas tout simpie- 
ment entendre : à la leçon du grand démolisseur 
ct du nuageux sceptique Fury la leçon de ses 
deux petits- -enfants « qui furent deux héros de la 
patrie et l'un d’eux un saint de l'Eglise » ? 

La Certes, il reste du Renan dans Barrès, mais ce 
…. Renan-là Barrès s'accorde de moins en moins avec 
: lui; écoutez sa péroraison : : « En vérité, M. Renan 
- manquait par trop d'espérance. Sur quels fantômes, 

sur quels vieillards désabusés, avait-il fait ses obser- 
vations ? Comment cet historien des forces reli- 
gieuses n’avait-il pas soupçonné ce qui reste de 
substance au fond du vase, comment n’avait-il pas 
… reconnu les puissances mystiques qui demeurent 
E xecumulées au cœur de tous les Français ? D'autres, 

qui lui tiennent de près et qu'il n'aurait certes pas 
reniés, ont relevé ce défi. » 

En somme, le Centenaire de Renan aura servi à 
_ mesurer les progrès de notre génération et à mon- 
trer. qu’on LE demande plus au vieux maître de 
d'incroyance- les leçons qu'il pouvait donner, mais 
qu’on lui sait gré de celles auxquelles il ne pensait 
_pas et surtout de celles qui contredisent toute sa vie. 


« Plus de piété que de critique. » 


De M. B. Anoupru dans la Revue nee 
(15. 3. 23): 


M. Barrès, lui, avait à se. faire LEE la 
_« bastonnade lyrique » qu'au temps des emportements 

… juvéniles il sdminietre à son vieux maître coupable 
de n'avoir pas incarné le héros rèvé par un disciple 
intransigeant (Cf. Huit jours chez M. Renan). 
Comme « thuriféraire officiel à la Sorbonne » (1) 
ou comme « ge dévot à la on re 5 d'Ams- 
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tion, mais indépendant, qui depuis quarante ans 


* (x , M. Bars pporte un Far Je même 
ge, celui « d’un disciple plein d’ admiras. 
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toutes les nl et toujours les surmonte » (2). * 
A vrai dire, l'élève affecte plus de piété que de cri- 
tique ; il salue en Renan un découvreur de sources, 
un des maîtres de son lyrisme, quand il s’écrie: 
« Renan nous a soulevés de terre. Vous dites qu'il 
déchristianise, eh bien! il nous a christianisés, 
Et puis, croyez-vous que ce ne soit rien d’avoir 
annexé à notre domaine spirituel ces terres de fer … 
mentation religieuse ? » (3) Religiosité sentim 

ou géographique, l'arbre a produit son fruit na. ra 
turcl. Admirons dès lors cette belle péroraisont 
« Ne parlez plus du‘parfum d'un vase vide devant 
le calice où tant de sang bouillonne.. n'écoutez. 
plus la leçon de Renan sans y adjoindre la gloire 
éclatante de ses petits-fils. » Il ne faudrait pas 
oublier l'unique préoccupation d'E. Psichari : … 
réparer l’offense faite, retourner au poste déserté: 
Malgré le sang et la chair, ces deux hommes 58 
dressent l'un contre l’autre ; ; comment les unir dans f 
un même culte ? | 


4 
fait en lui-même le procès de son maître, recueille 
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SUR LE DISCOURS DE M. LÉON- gÉRaRD S 


+ M. Bérard cherche à étouffer le centenaire. 
De M. Harmez (Peuple, 1.3. 23): 


Nul n'ignorait la mauvaise grâce avec laquelle - 
M. Bérard — celui que par unce insigne malchance 
ét un déshonneur immérité l’Université a pour 
grand-maître — avait résolument combiné d'étouffer | 
le centenaire. 

Ce que l'on ne peut pas ignorer non plus, c'est 
que le soin de célébrer Renan: au nom du ministère 
— il est vrai qu'il s'agit dû ministère Poincaré — 
x été confié à M. Bérard. Ce Jean-Fesse a tout justé | ! 
trouvé, dans l'œuvre du philosophe, prétexte n'en 
vanter les délices du grec dont il ne sait d'ailleurs 
point un traître mol. 


R2nan aux portes du temple c! dti pare 
où les esprits s’apaisent. SRE 


De M. Geonces Marin (Petit Journal, 4. 3. 23): 


M. Léon Bérard a fort bien dit les mots qu'on » 
attendait: « Calvin après Amyot, s'est-il écrié, TEE z : 
Voltaire après Bossuet, ont trouvé place dans e&., 
temple classique où chacun reconnaît les siens: et 
les honore à sa guise sans que la diversité des cultes 
y contrarie l’apaisement qui émane de ce haut lieu... 
Le moins-seclaire des philosophes ne sera-t-f1_ 
admis dans cette demeure spirituelle de l’immortæ 
lité et de la paix? — Ouvrez-lui-en les por 
dirions-nous volontiers à tous les Français, qui o 
en commun l'amour de. leur langue et- le goût 
choses de l'esprit. Ouvrez à celui que nous w 
amenons, » | 


à 


2) : 

Des paroles ! Des discou# | Des PR Pet 
la seule journée d'hier, le Temps en a rappo « 
quinze des plus magnifiques dans ses ed : “pages 


(x) Revue des Deux Mondes, 1. 8. 23 "5 ïa # 

(2) Débats, x. 3. 23. “#0 

(3) Revue des Deux Mondes, 1, 3_ 23. FFE i 
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| larges comme dés dpé de lit et il a da des rac- 
courcir parce qu'ils dépassaient les bords du lin-° 
ceul. Mais les voilà enterrés. On n’en parlera plus. 


: Je demande simplement si tant de forts esprits 
* ne pourraient pas utiliser mieux leurs ressources 
pour le bien de la Communauté qu'ils veulent servir P 
? Renan se serait bien contenté du salut magistral du 
grand-maître de l’Université. M. Léon Bérard a tout 
dit et l’a dit superbement. Je ne jurerais pas, si 
_ de là-haut où il siège Renan a tout entendu, qu'il 
ne s’est pas endormi. Et mieux aurait valu sans 
doute. Maints passages de ces harangues de miel 
trempées de chicotin académique auraient pu pro- 
voquer une légère grimace sur son beau visage 
d’indulgence épanouie. 


Pas d’ « enthousiasme aveugle ». 
De la Libre Parole (4. 3. 23) : 


Tous ces discours, prononcés par des apologistes 
en service commandé ou des disciples de Renan, 
devaient être et furent naturellement élogieux. Cet 
éloge, cependant — et le fait est bien caractéris- 
tique — n'’alla pas sans réserves, parfois assez fortes. 
« Renan, a dit notamment M. Léon Bérard, n’est 


sans doute un bon maître que pour.quelqués-uns. » 4 


Cette citation du discours du grand-maître de l’Uni- 
versité indique assez que si l’on célèbre le cente- 
naire de Renan, ce n'est pas précisément dans le 
délire de l'enthousiasme aveugle. En réalité, cette 
gloire laïque est déjà désuète et périmée cet elle 
n’intéresse plus ceux-là mêmes qui l'avaient inventée. 


« Leçon d'union sacrée. » 


De M. Hiwpozyre PariGor (Temps, 2. 3. 23): 


I restait à M. Léon Bérard, ministre de l’In- 
struction publique, le soin d'imprimer son vrai 
caractère à cette solennité. Il y a réussi avec un fact 
parfait et une délicatesse souvent exquise. Ainsi a-t-il 
trouvé l’occasion de commémorer un, grand écri- 
vain, mais « litigieux », sans blesser aucune con- 
viction, et-même en tirant de son exemple comme 
une leçon d’union sacrée. Dès le début, rappelant 
le mot d’Ernest Renan, sur « les Centenaires qui ne 
sont la faute de personne » et sur l’'embaumement 
définitif de ces morts « enveloppés de bandelettes 
pour qu’ils ne ressuscitent plus », il a évité de 
préciser qu'il s'agissait, en l'espèce, des hommes de 
la Révolution. Plus loin, comme sans y toucher, il 


_ a réuni, dans notre culte laïque, Amyot et Calvin, 


et, par un rapprochement piquant mais non point 
* paradoxal, rapproché Voltaire de Bossuet. Il est pos- 
sible qu'à ce passage Ernest Renan, s’il eût entendu 
le grand-maître, eût murmuré : « Voltaire suffit. » 
Mais M. Léon Bérard était en veine d’apaisement, et 
il avait bien raison ; car il se conformait en cela 
au propre sentiment de celui dont ïil faisait le 
panégyrique. Un des meilleurs endroits de son dis- 
cours est assurément celui où il montre comment 
l’œuvre de Renan, « ennoblissant » le précepte du 
xviu® siècle, — ce précepte de tolérance, un peu 
“court ct sec en effet, — l’a remplacé par le respect 
et même une douce sympathie. 
remarque, ce ministre lettré, au cours de ce juste 
éloge, pris à la mesure de l’homme même, n'a eu 
dé sévérité que pour les linguistes qui, loin de se 
convaincre, à l’ exemple de ce rare modèle, que notre 
langue classique suffit à tous les besoins de la pensée 
moderne, même scientifique, tenteraient, « dans le 
faux intérêt de la science, de livrer le vocabulaire aux 
patois pédantesques, ou de consacrer, au nom de la 
fatalité historique, la faillite de la syntaxe ». Et cela, 


Chose digne de. 


pour n être pas méchant, 


- alors qu'on célèbre un bee PRreTes ni hors 
-de saison quand il s’agit, par ces cérémonies commé- 


moratives, d’exhorter la France à demeurer digne 
de sa gloire passée. Au total, la France d’à présent 
sent fort bien ce que représente surtout Ernest 
Renan. Sans être venu à la République par un irré- 
sistible penchant, il a maintenu ce qui seul assure 
la durée de la République. Un moraliste à la façon 
de Montaigne, Monsieur le Ministre, c'est discutable ; 
mais à n’en pas douter, un grand conservateur de 
l'idéal humain. 


Renan, « admirable et grand conciliateur ». 
De M. PreRRE DE Quinze (Débats, 2. 3. 23) : 


M. Léon Bérard, ministre de l'Instruction publique, 
au nom du Gouvernement a. prononcé un discours 
qui n'était pas. moins remarquable et excellent à sa 
manière que celui de M. Barrès. Avec un tact 
parfait, une large intelligence critique et un rare 
bonheur d'expression, il a su montrer également, 
dans ce Renan qui a été l’objet ct le sujet de tant 
d’âpres et ardentes controverses, un admirable 2t 


‘ grand conciliateur. Le discours de M. Bérard res- 


tera l’un des meilleurs de ce ministre délicat et 
lettré ; il était, lui aussi, un hommage très digne 
à Ernest Renan, représentant illustré de l'esprit 
français, gloire insigne des lettres françaises. 


« Quelles restrictions à l’autorité de l’idole! » 
Des Nouvelles religieuses (15. 3. 23) : 


M. Léon Bérard, ministre de l'Instruction pu- 
blique, dans un discours très fin et très nuancé, 
a bien montré qu'il n’avait pas affaire à Renan tout 
entier, mais à un certain Renan: « Il n’est sans 
doute un bon maître que pour un petit nombre », 
ce qui veut dire, je pense, que seuls, ceux qui sont 
capables de juger Renan, d’en prendre peu et d'en 
laisser beaucoup, peuvent lire ses œuvres. Le mi- 
nistre s’est résumé en disant, avec une aimable 
cruauté : « Pour lui, une nouvelle postérité com- 
mence. Elle ne demandera à son œuvre que les 
leçons qu’elle contient; elle ne dédiera à sa 
mémoire que les offrandes qui lui conviennent! » 
Quelles restrictions à l’autorité de l’idole et quel 
châtiment pour sa vanité! 

[-..] Les célébrants de cette cérémonie laïque du 
centenaire de Renan étaient gens intelligents et 
avisés. Ils sentaient qu'il fallait marcher avec pru- 
dence dans cette procession où beaucoup de chants, 
beaucoup de fleurs étaient de rigueur, mais sur le 
chemin de laquelle il y avait beaucoup d’ornières, 
beaucoup de grosses piéèrres et même quelques 
fossés. 

Ils ont vanté Renan de son style exquis, de son 
amour pour la science, de son respect pour le sen- 
timent religicux, du prestige qu’il avait donné aux 
hautes écoles françaises, de l'aménité de. son carac- 
tère. 

Ils n’ont point insisté sur la valeur 44 sa science, 
car ils savent avec tout l’Institut que l'œuvre scien- 
tifique de Renan est par térre. 

Ils ont passé rapidement sur ses contradictions 
perpétuelles ; les amis de Renan eux-mêmes ne les-. 
supportaient pas et maintenant elles choqueraient 
étrangement nos esprits avides d’affirmations reli- 
gieuses, politiques et scientifiques. 

Ils ont craint de remuer le fatras de cette vanité 
puérile qui a été hantée pendant soixante ans de 
la terreur d’être sous-estimée. « Qu il est affreux 
de soupçonner quelque chose de supérieur à soil » 


ire | a rappelée avec autant de charme que de recon- 
naissance dans ses Souvenirs de jeunesse. Jamais 


us lui deman 
de en définitive, la célébration de 
eh centenaire nous vaut des déclarations qui ne 
glorifient le maître jadis incontesté qu’en réclamant 
qu'il ne soit pas aveuglément suivi. 


, Ernest Renan s 
et les délégués des Sociétés savantes 


Les délégués des Sociétés Asiatique, de Linguis- 
tique, de Philosophie, de Psychologie, des Etudes 
juives, de la Société Ernest Renan, ont apporté, 
le 8. 3. 23, à la mémoire de Renan, « sous la pré- 
sidence de M. Appell, le tribut d’'hommages qui lui 
eût été le plus sensible, dans ce petit amphi- 
théâtre de la Sorbonne où une assemblée recueillie 
faisait contraste avec la foule qui encombrait les 
rues en ce jour de mi-carême. | 

» M. Huart a rappelé la contribution apportée 
par Renan aux études orientales. M. Meillet a 
mis en relief l'importance de la philologie com- 
pârée dans l’œuvre de Renan, et les lumières 
qu'il en a tirées pour la psychologie des peuples 
iudo-européens et sémitiques. M. R. Berthelot a 
vxcellemment caractérisé la philosophie rena- 
nienne, non point géométrique, mais souple et 
flottante comme la vie même, montré comment 
Reuan a corrigé le rationalisme trop rigide dela 
tradition cartésienne par le romantismeallemand, 
et soumis en même temps ce romantisme (la 
notion du devenir, du spontané, de l'instinct, de 
J'inconscient) au contrôle de la Raison, concilié 
le christianisme et l’hellénisme, Platon et saint 
Francois d’Assise. Il retrouve, dans la pensée de 
Renan, l'esprit de la Renaissance. 
__» Aux yeux de Renan, comme l’a exposé M. Lévy- 
Bruhl avec une parfaite justesse et clarté, les 
religions sont le fait capital dans le développe- 
ment de l'humanité. Est religieux, selon lui, 


qu'on s’affranchisse ou non des dogmes et des. 


symboles, quiconque prend la vie au sérieux; est 
impie l’homme frivole; « si je n’étais pas reli- 
» gieux, je me ferais épicurien ou je me suici- 
» derais ». Cette religion n’a rien de commun avec 
Ja sécheresse abstraite de la religion naturelle. 
Ælle consiste essentiellement dans « la pureté de 
» l’imeet l'élévation du cœur ». 

 » Enfin, M. Dussaud a parlé de Renan historien 
des langues orientales, M. Lambert Meyer de 
Renan et des études juives, des inscriptions 
sémitiques, historien d'Israël, commentateur du 
ivre de Job, de l’Ecclésiaste, des Prophètes. 

_ » Dans l'ensemble de ces savants discours, une 
re lacune nous à frappé. Aucun orateur n’a 
t allusion à ce que Renan doit à ses maîtres de 
t-Sulpice pour sa vie morale et sa vie intel- 
elle, soit en matière de philologie, soit en 
ière de science religieuse, dette que Renan 


une éducation purement rationnelle n'aurait 
permis à Renan d’associer harmonieusement ces s 


“deux choses, si rarement unies, le sentiment 


religieux, et l'entière liberté de l’esprit (4). » 


La manifestation du Trocadéro 
UN HOMMAGE LAIQUE À RENAN 


Qui a lancé le centenaire de Renan. 
De M. Jean Gurmaup (Croix, 20.2. 23) : 


À tous les catholiques qui par optimisme béat où 
paresse veulent s'endormir dans une sécurité trom- 
peuse, fermant les yeux aux offensives laïques qui 
les assaillent de toutes parts, je voudrais montrer 
un document que j'ai sous les yeux. 2. 

C'est l’une de ces correspondances en forme d'af- a 
fiches que la Ligue de l'Enseignement envoie à 4 
toutes les Sociétés qui lui sont affiliées, pour être = : 
placardées en bonne place, à leur siège social, Celles 
ci est du 1° février dernier et elle porte le n° 598 ; 
ellé est donc la 598° encyclique maçonnique que 
celte Ligue adresse à tous les militants de la laïcité, 
pour les dresser contre le catholicisme... c'est elle 
qui a lancé le centenaire de Renan et travaillé à lui 
donner la plus grande solennité. Le gouvernement 
cemptait déjà le souligner par une séance à la 
Sorbonne où des orateurs officiels prononceraient de 2 
beaux discours devant uné élite intellectuelle, 

La ligue a voulu que ce centenaire fournit l'occa- 
sion d’une nouvelle fête laïque à laquelle tout le 
peuple de France serait convié, afin d'entendre 
moins l'éloge d'un écrivain qu'un nouveau pané: 
gyrique de la Raison, et une nouvelle négation de 
la Religion. Pour cela, dans la proclamation qui Fe 
figure en tête de ce bulletin, elle fait appel aux 
« grands groupements démocratiques, Ligue des 


Ê 
£ 
“ 


Droits de l’homme, Ligue de la République, Jeu-. Vs 


nesse républicaine, etc. ». Le panégyrique de 
Renan, elle ne le confié ni à des historiens ni à. 
des philosophes, ni à des écrivains de nos Académies : 
qui risqueraient de mêler quelques réserves à l'éloge 
du héros laïque et ne donneraient pas aux libertés 
de l'Eglise le coup de pied de l'âne. Elle désigne 
deux anticléricaux et ‘deux FF; de marque: 
MM. Daniel Berthelot et Ferdinand Buisson. 

Sur son initiative, nous dit encore le bulletin, les 
sections de province organiseront, en février et en 
mars, dans la France entière, des manifestations à 
l'occasion du centenaire de Renan, et commeelle. 
règne en maîtresse à l'Ecole laïque, que les insti: 
tuteurs, les inspecteurs, le directeur de l'Enseigne: 
ment primaire, M. Lapie, sont à sa dévotion & 
exécutent servilement ses ordres, soyons assurés que 
les enfants des écoles seront conviés à ces solen 
nités laïques. 


Le 


Manifestation anticléricale et antireligieuse, 


M. Hanwez (Peuple, 1. 3.23), rendant compte 
de la cérémonie de la Sorbore, écrivait dans le 
titre de son article : 0 


La célébration hier en Sorbonne du centenaire 
d'Ernest Renan fut indécente et scandaleuse | Car 


(1) J. B., Débats, 10. 3, 23. 


Lx on s’est bien te de Bsles: FA L contribution de 
Renan à l'esprit laïque, qui affirme le droit de 
: l'homme à se constituer lui-même sa foi morale. 


- M. Auranp (Correspondance hebdomadaire de la 
Lique de l'Enseignement, 1. 3. 23) disait de son 


Hr0té : 


Mesquine, partielle et tiède est la glorification. de 
Renan... On voudrait ne louer, dans la cérémonie 
officielle, que le littérateur, l'écrivain élégant, l’ar- 
tiste enjoué et gracieux, et laisser de côté Je pen- 
seur, le philosophe, l'émancipateur. Les esprits 
libres, qui doivent tant à Renan, ne pouvaient donc 
s> contenter de l’hommage tronqué — et, au fond, 
SE ve — que le gouvernement du Bloc national 
s'apprête à lui rendre, en ne montrant en-lui qu’une 
sorte d’amuscur aimable. : 
= Je ne sais pas si, comme certains le disent, la 

Ligue de: l'Enseignement dormait. En tous cas, elle 

s'est virement retrouvée, vivement réveillée, ct, 

r2prenant avec franchise son rôle historique de laïcité 
railitante, elle a décidé d’honorer complètement, et 
avec une ampleur populaire, le génie de Renan. Le 

11 mars prochain, au Trocadéro, sous la présidence 

cu plus grand des écrivains vivants; Anatole France, 

et avec le concours de, diverses organisations répu- 

blicaines, dont la Ligue des Droits de l'Homme, elle 

organisera une manifestation qui sera certainement 
belle 5e 


Organisateurs et orateurs. 


Tel fut bien, en effet, le sens de la glorifica: 
Se ER de Renan au Trocadéro, le 11 mars 1993. 
-_. Parmi les organisations qui avaient répondu 
à l’appel de la Ligue de l'Enseignement signalons: 
la Lique des Droits de l'Homme, la Ligue de la 
République, le Grand-Orient de France, les Bleus 
de Bretagne. 

« Sur la scène, un buste de Renan était dressé. 
-En face, dans la loge présidentielle, la famille de 
Renan avait pris place. Successivement, autour 


(1) Le programme de cette cérémonie a paru dans ce 
même numéro de Ja SMS PS de la Ligue fran- 
çaise de l'Enseignement (1. 3. 23) : 

- « Prélude », Grandes Orgues ; — « Chant de triomphe » 
_ (1 partie), Soli et Chœurs, de Bourçaurr-Ducoupray, 
_ par l'Ecole de Chant choral. — « Le Centenaire d'Ernsst 
Renan », Discours de M. Danez BerRreLor, Membre de 
l'Institut, Président de la Ligue de l'Enseignement. 
Discours de M. Anatore FRANCE. —-« Les voix de la 
-mer », « Cantique de l’Angélus », « Le seméur », Chants 
populaires de Basse-Bretagne, traduits de  FranÇois 
CoPrée et harmonisés par Boureaucr-Ducouprayx. — &« La 
jeunesse de Renan », Discours de M. pe Kerçuezec, Séna- 
teur, Maïre de Tréguier, Président des Bleus de Bretagne. 
— « Le tailleur n'est pas un homme », « Dimanche, 
à l'aube », « Mona Pleure », « La soupe au lait des 
nouveaux mariés », « Au son du fifre », Chants popu- 
laires de Basse- Bretagne. — « Ce que l'œuvre de Renan 
a apporté à la pensée moderne », Discours-de M. Laux,_ 
Vice-Président du Conseil de l'Ordre du Grand-Orient. 
« Hymne à la vérité », Méauz. — Chœur a Capella, 
par l'Ecole de Chant. Choral. — Discours de M. MAGNEz, 
Sénateur de Belgique. — « Renan et les étudiants », 
* discours de M. OxpRenane, éfudiant ès lettres. — « Renan 
- + et le mouvement social », discours de M. FEerpmanD 
__. Buisson, Président de la Ligue des Droits de. l'Homme. 
nn Morceau d'orgue. — « Dédicace à ma sœur Henriette », 
lecture faite par M. GEmEr. — « Le prètre de Némi », 
Drame philosophique d'Ernesr RENAN, par les Artistes 
- du Théâtre national de l'Odéon. — Hommage à Renan. 
= — « Chant de triomphe » (2 partie), Soli et Chœurs, 
ae Bourçcauzt-Ducoupray, par, r'Ecole de Chant Choral. 


Henri Guernut, Lu jen ie ns Paul ainlevé, 
Daniel Berthelot, qui présidait; de Kerguézec, 
maire de Tréguier; Lahy, Ombredane; enfin, trés’ 
vieux, MM. Aulard et Ferdinand Buisson. L'ar- 
rivée dans la salle de M. Anatole France provoque : 
les applaudissements du public. » (4) ae 
Six orateurs prirent la parole : MM. Daniel 
Berthelot, de l’Académie des Sciences et de l’Aca= : 
démie de Médecine, président de la Ligue de. . 
l'Enseignement; Anatole France, de l’Académie . 
française; de Kerguëézec, sénateur et maire de. 
Tréguier; Ombredane, étudiant és lettres; Lahy, 
vice-président du Conseil de l’ordre du Grand- 
Orient, et enfin Ferdinand Buisson, député et … 
président de la Ligue des Droits de Homme. 
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Discours et partie artistique. 


Dans son compte rendu de la cérémonie, 
l'Humanité (12. 3. 23) écrit au sujet de ces diffé. 
rents discours et de la partie artistique du pro- 
gramme : 


Le discours d’A. France) a été salué de nombreux! 
pps: E 
Plus fleuri, plus pompeux et plus vide, le dis- 

cours de M. Daniel Berthelot renferme pourtant plu- 

sieurs anecdotes savoureuses sur ce brave homme 
de ‘Renan qui ne prenait jamais l’omnibus parce qu'il | 
laissait passer tout le monde devant Jui, et répon- 
dait à un ami qui lui conseiïllait de prendre un fusil - 
pour se défendre contre les voleurs, au cours dé 
son page as Orient : « C’est inutile, ils me le: 

prendront. » =. 

M. de Ron. maire de Tréguier, flétrit € iga 
lement les « officiels » qui ont rapetissé Renan au, : 
nom de l’umion sacrée. £ 

M. Ferdinand Buisson rappelle et développe cettel ! 
pensée, d’ailleurs discutable, de Renan « que la : 
raison a pour mission de réformer la société d’après: 
ses principes ». 

M. Lahy, vice-président du Conseil 2 l'ordre au | 
Grand-Orient, use de métaphores qui ne sont pas 
toutes dw meilleur goût, par exemple lorsqu'il perle. 
de « saisir à la gorge le vieil esprit d’autoritarisme D. 

La partie artistique, organisée par Gémier, come 
prenait le Chant de Triomphe, de Bourgault-Ducou- 
dray, que connaissent bien les habitués des Hètes 
du Peuple; l’Hymne à la Vérité de Méhul, et un. 
heureux choïx de chants populaires. bretons, aussi, 
beaux par le tour original de la forme que par la: 
fraîcheur et la variété de l'inspiration ; le tout exé-! 
cuté par l'Ecole de chant choral, sous la direction de 
M. Radiguer. .! à 

Pour finir, une représentation du Prêtre de Némi mi, 
drame philosophique écrit par Renan en 1885. 
. L'hommage à Renan, avec le défilé des Bretonnes 
et des | joueurs de biniou, nous a-paru un peu grêle, 
et insuffisamment préparé. La fin de la cérémar 
s’est d’ailleurs ressentie d’une hâte dont les orateurs 
sont seuls responsables. 

Les Cahiers des Droits de l'Homme (25. 3. 23) ont. 

publié le texte des discours de MM. Anatole France et. 
Ferdinand Buisson. Nous reproduisons in _exienso 
celui du premier de ces Mie 


we 


MONITOR TR COIN IT OURS. 


(x) Eclair, 12. 3. 23. 


Mesnames, Ctrroyexs, 
sous quels auspices nous sommes ici pour célébrer 


le centenaire d’Ernest Renan. 
Le culte des grands hommes est né avec la démo- 


(1) Temps, 12. 3. 23. — Il est piquant de rapprocher de 
ce discours les propos que prête à Anatole France M. Jean- 
Jacques Brousson (Nouvelles Liltéraires, 24. 2. 23) : 

« Pour commémorer la Saint-Renan, les imaginations 
sont un peu indigentes. Les apothéoses, en effet, sup- 
posent un ciel. Supprimez la frise. 

» Les compilateurs — nous n'en chômons pas — se 
rabatiront, je gage, sur Anatole France. Je croirais man- 
quer à mon devoir de disciple si je ne faisais entendre, 
cu pleine apothéose renanienne le son aigre du fluteau 
qui tempérait le triomphe antique, 

» Anatole France n'a pas beaucoup de haines, mais 
il les à tenaces. Au reste, elles sont littéraires : Corncille, 
Chateaubriand, Hugo... et pour les contemporains : Zola 
ct Renan... La Providence d'ailleurs, ou. le Hasard si 
mieux aimez, s'est joliment revanché….. Durant l'affaire 
Dreyfus, l'auteur des terribles réquisiloires de Ja Vie 
littéraire a trouvé son chemin de Damas. 1] a adoré ce 
qu'il avait brûlé. Quitte à se blasonner lui-même dans le 
privé; il a entonné en publie la palinodie. C'est lui aui 
a enterré, si l'on peut ainsi dire, Zola et Renan. C'est 
lui qui a été chargé par la République de prononcer 
leurs oraisons funèbres. Et le Bossuet gouvernemental 
s'est acquitté de sa charge officielle avec plus de rhé- 
torique que d'émotion. Ce sont ces harangues que l'on 
ressort aujourd'hui. Au nom de cette fuyante vérité que 
Renan poursuivit avec caprice toule se vie, avec la crainte 
ée l'atieindre, nous donnerons ici la contre-partie. 

» Lors du voyage à Buenos-Ayres, à chaque escale, 
l'orateur venu pour haranguer France ne manquait point 
ile l'appeler : « disciple de Renan ». M. Bergeret faisait 
ln grimace : « Quel bélitre ! », soupirait-il, après la 
cérémonie, Et son courroux s'exhalait avec abondance. 
« Qu'y a-t-il de commun, je vous le demande, ecutre 
l'auteur de la Vie de Jésus et moi P IL est spécieux 
et j'ai horreur du paradoxe... I1 a appris à écrire dans 
les eucologes, et moi dans Voltaire. Son style a la 
fausse simplicité, cet art sacré des enfants de Marie 
et des enfants de chœur... Le mien est ce qu’il est, 
mais il ne sent pas la bigoterie. Et puis, je suis éman- 
cipé, tandis que votre Renan demeurera sous-diacre 
in aeternum ! 1 prèche. Ï1 se croit incrédule parce 
qu'il ne récite plus son bréviaire, mais il est opprimé 
sons toutes sortes de fidélités, de professions, de cun- 
lesions, de symboles ! Il est dénué de tout ‘esprit eri- 
tique. I n'a aucun sens de l'histoire. 

» Roppelez-vous avec quelle familiarité il traite ses 
héros : « Le genre de vie d'un Chilpéric ou d'un 
Clotaire, at-il écrit quelque part, n'était pas bien 
différent de celui que mène’ de noire temps un gros 
fermier de la Beauce ou de la Brie. » Dans son Histoire 
d'Israël, il compare Saül à un cheïk, et David à Abd-ei- 
Kader…., Île temple de Jérusalem à Notre-Dame de 
Lorctte… Il n'ést pas jusqu'à Javeh qu'il ne tutoie, si 
j'ose ainsi parler, comme s’il avaiteu l’honneur de prendre 
le café avec lui. Rappelez-yous : « Ce Dieu capricieux 
est le favoritisme même, Sa fidélité est toute maté- 
rielle… I} est à cheval sur son droit fusqu'à l'absurde... 
Il se monte contre les gens sans qu'on seche pourquoi... 
_» Alors, on lui fait humer la fumée d’un sa 
»-colère s'apaise. » Ne dirait-on point les ronchonneries 
» d'un sacristain médisant de son curé ? 
» On vante beaucoup la flexibilité de son esprit. C'est 
inconsistance qu'il faudrait dire, Qui écrira les varia- 
lions de M. Renan ? Dans une des ières éditions 
de la Vie de Jésus, il explique le miracle de Lazare 
ressuscité par des raisons physiques : « On vivait sur 
la terrasse dans une familisrité toute orientale. hommes, 
femmes, à la clarté des étoiles. Mais la vérité a besoin 
d'être accréditée les hommes que sa nudité offus- 
uerait, On convint d'une fraude pieuse : la mort feinte 
re. » Relisez maintenant ss Guatrième ou cin- 
édition : « De tout 34 AP fngte 
fabuleux & symbolisé les souf- 
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| cratie. Institué en France à l’époque de la Révolu- 
tion, il remplaça celui des puissances de chair, qui, 


Daniel Berthelot vous a dit en excellents termes 


sous l’ancien régime, recevaient seules des honneurs 
publics. Auguste Comte en fit un des dogmes de la 
religion de l'humanité. Cette année voit célébrer les 
centenaires de Pasteur et de Renan. A l'hommage . 
de la Sorbonne, nous avons cru devoir ajouter notre 
hommage, sans craindre excessivement que notre 
parole ne soït que la répétition des paroles officielles. 


Renan et la science. 


Renan mérite notre reconnaissance par une vie 
consacrée entièrement à la science, dont les progrès 
font seuls les nations heureuses et grandes. Il se » 
voua avec un zèle inlassable à la linguistique, à 
l’exégèse, à la critique des textes, à l'esthétique, 
à l’histoire, toutes sciences par lesquelles on avance 
dans, la connaïissance de l'homme et dont il espérait 
qu’un jour sortiraient la philosophie, la politique et* 
Ja morale futures. C'était un esprit trop libre et 
trop abondant pour s’enfermer dans un système ; 
mais il prit fermement son parti dans les grandes 
questions qui intéressent l'humanité: 3 


» frances et les aspirations nationales... Pareil à notre 
» Jacques Bonhomme, le Lazare chez les Juifs, c'était le 
» gueux couvert d'opprobre et de poux qui tend la main 
» à la porte du temple. Mais le temps viendrait, prédit 
» par les prophètes, où les riches seraient dépossédés, où 
le pauvre, grelottant à la porte, présiderait dans le 
sanctuaire. » Eh bien! je vous le demande, une 
telle flexibilité d'esprit est-elle compatible avec la rigueur 
de l'histoire ? Renan ne croit à rien et il croit à tout. 
Qu'est-ce, au juste, que cette religion de la science dont 
il veut être le pontife ? La science !.. Chaque époque 
a sa science |! La science de M. Renan, ce sont 
lunettes de M. Renan ou celles de son ami Berthelot, 
Le temps a mis un peu de châssis sur les verres: pee 
» Tenez, je vous veux démontrer, à l'aide d'u 
apologue, toute l'inanité du procédé renanien. Nous 
déchiffrons, nous expliquons un papyrus oriental. Nous 
lisons : & Le sultan Saladin, un soir, à Biskra, man-. 
geant des dattes, rejeta en l'air un noyau qui blessa 
le génie de la nuit. » ; 
» Le sultan Saladin, eommente M. Renan, rien de 
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et vraisemblablement, ils étaient friands de dattes. Or, 
celles de Biskra étaient renommées entre toutes, comme 
élles le sont encore. é 
» Le sultan Saladin mangeant des dattes rejette les 
noyaux : rien de plus rationnel |! La coutume d'énueléer 
les dattes est très ancienne. Nous connaissons, au reste, 
par, plusieurs communications à l'Académie de méde- 
cine, les accidents provoqués par l'ingestion d’une datte 
entière. L'intestin est obstrué, etc., etc... Il fait bon 
croire que le sullun Saladin rejetait les noyaux quand 
il mangeait les dattes. Un de ces noyaux, précise le 
apyrus, lancé avec trop de force, blessa le génie de 
a nuit. J'en appelle à vos souvenirs d'enfance, pro- 
pose l'ingénieux auteur de a Vie de Jésus, lequel 
de nous, au réfectoire, ne s'est amusé à faire glisser 
entre ses doigts un noyeu de cerise ou de datte ? 
Voilà qui prouve l'ingénuité du sultan. Mais le pro 
jectile a blessé le génie de l'air, comme il offusquait, 
en notre pelit âge, la joue de natre voisin. Le 
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métaphorique..… » ut 
» Ces sarcasmes contiennent une petite parcelle de 
vérité. Mais en critiquant l'illustre maître, le Nestor de 
notre littérature ne critique-t-il pas aussi le plus illustre 
de ses disciples ? Tous ees tLics, 
ironique, cetie flexibilité poussée jusqu'à J'incertitude, 
est-ce qu'Anatolé France n'en a pas hérité de Renan ? 

» Mais quoi! les meilleurs fils sont souvent ingrats 
envers les pères, et c’esi dans l'ordre. Renan sera vengé, 
soyez-en sûrs. Il doit y avoir de par le monde un ingrat 
nourri de la moelle d'Anatole France qui se prépare à 
le traiter comme il a maltraité son vieux maître. » (Note 
de la D. C.) 


plus clair: Il y a eu plusieurs sultans de ce nom, 


&ss lours, cette onclion' 
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de l'air! Il faut entendre ceci d'une façon toute. 5 


+ 


politique sur une phrase. 


# 


profonde devinait l'ennemi, 


“e. « Documentatio 


Renan et la politique. Se 


On l’a dit aristocrate ; il faut ajouter qu’il ne 
connaissait qu'une aristocratie : celle de la science. 
On l’a cru réactionnaire ; étrange réactionnaire que 
celui qui a dit : « L'idée la plus avancée est la plus 
vraie et la plus viable. » Nous ne jugerons pas-sa 
Mais il apparaît qu'il 
réduisait à fort peu de chose l’action du gouverne- 
ment et voulait que la liberté de penser fût absolu- 
ment respectée. 

J'aurais mauvaise grâce.à tirer trop violemment 
à nous le grand Renan. Il ne faut pas nous efforcer 
de réduire le génie à notre mesure ; nous devons 
lui laisser plus de libertés que nous n’en pouvons 
prendre ni même en concevoir. Il faut aussi con- 
sidérer que, dans le langage de ce philoso he, qui 
aurait aujourd’hui cent ans, et même infiniment 
plus; car il vécut dans les siècles de la Grèce floris- 
sante et de Rome maîtresse du monde, les Mots 
n’ont pas toujours la signification étroite qu'ils ont 
prise pour nous, et que les termes d’empire et de 
république représentent à l'historien de Trajan et 
de Marc-Aurèle des idées plus vastes et plus diverses 
que celles que nous en formons d’après des expé- 
riences beaucoup plus restreintes. 


Peu favorable à la République. 

Après cela, il faut avouer que Renan n'était guère 
favorable à la République sous le second Empire, au 
temps où l’on dit pourtant qu’elle était belle, et 
qu’il ne le devint guère plus quand il la vit re- 
naître. Cette opinion, certes, n’est pas exemplaire au 
moment présent où il ne nous reste de la République 
que le nom, et que ce nom est le seul garant de 
nos libertés menacées. Mais pour comprendre la 
politique de Renan, pour savoir où son intelligence 
il faut connaître le 
temps où il a vécu. Ce qu’il redoutait le plus, c'était 
la puissance croissante que prenait dans notre société 
l'esprit mercantile, c'était le progrès de cette bour- 
geoisie ignorante, égoïste et cupide, qui avait grandi 
sous le gouvernement de Juillet et qu'il avait bien 
raison de craindre puisque, maintenant, parvenue 
au faîte du pouvoir, elle pressure et opprime le 
peuple laborieux et décide de la paix et de la guerre 
dans le monde. 


Il aimait le peuple et détestait les tyrans. 


Renan (on ne l’a pas assez: dit) aimait le peuple, 
le peuple qui produit et qui nous donne la richesse 
et les ioisirs, le peuple à qui nous devons tout, à 
qui nous ne donnons que ce qu ’il faut pour ne pas 
mourir de faim. Il voulait qu'on l'élevât à la vie 
intellectuelle et morale. On trouve ces paroles dans 
l'Avenir de la science: 


Tout homme doit trouver dans la société où il naît les 
moyens d'atteindre la perfection de sa nature ; tout 
homme doit trouver dans la société, en ce qui concerne 
l'intelligence, ce que la mère lui fournit en ce qui concerne 
le corps, le lait, l'aliment primordial, le fond premier 
qu'il ne peut se procurer lui-même, 

Cette perfection ne saurait aller sans un certain degré 
de bien-être matériel. Dans une société normale, l’homme 
aurait donc droit aussi au premier fond nécessaire pour se 
procurer cette vie. 


C’est bien méconnaître Renan que d'en faire un 


k tiède, un modéré. Comme il sait saisir et rendre les 


nuances les plus fines de la pensée, comme son style 
est flexible et onduleux, le lecteur inattentif le croit 
un penseur indécis, timide, ami des moyens termes 


oliqu 


Se des Henieenires: 
plus déterminé; le plus décid 


, le plus extrême, 
j'ose l’affirmer, qui se soit occupé de science et de . 
philosophie. Il avait des passions fortes. Quand 
il écrit pour lui seul, sa phrase, par son désordre, 
se-ressent de l’état violent de son esprit. Voulez- 
vous le surprendre irrité, furieux, hors de lui ? 
Ouvrez les Nouveaux cahiers de jeunesse et vous 
y trouverez cette page enflammée, tonnante, sur le 
tsar Nicolas : e 


Oh! quel monstre que cette royauté absolue, se soute: 
nant contre le peuple et se moquant pour cela des indi- 
vidus ; donnant le knout à celui-là, exilant l'autre en 
Sibérie, sans regarder, pourvu qu'elle tienne ! Oh |! si les 
peuples savaient |! Et quand on pense que la force est en 
eux, et le prestige et l'opinion seulement pour les autres | 
C'est affreux ! Oh | si je tenais ce tsar, je le souffletterais, 
je lui cracherais au visage, je le ferais bafouer et juger, 
condamner à mort par la populace, noyer au milieu des 
huées. Ah ! ah! majesté, n'est-ce pas que les hommes 
sont aussi quelque chose ? Fais maintenant le majestueux ! ‘ 
Voyez cette pose ! Horreur! Horreur! que ce point de 
vue de voir les sujets comme des bêtes qu'il faut bien 
tenir, et dont il faut se garer. 


Renan et la religion. 
L'Histoire d'Israël. 


MespAMes, CITOYENS, 


Nous avons un grand sujet de rcconnaissance à 
Renan de ce qu'il a porté ses: puissants moyens 
d'investigation scientifique sur les obscures ori- 
gines de la religion qui domine encore sur une 
grande étendue du monde civilisé et partage, à Ja 
surface de la planète, l'empire des consciences avec 
l'islam, le bouddhisme et les vieilles croyances de 
la Chine et du Japon. 

« Il ne doit y avoir aucun domaine interdit aux 
recherches de la science », a dit l’illustra ami de 
Renan, Marcellin Berthelot. La Vie de Jésus, pu- 
bliée en 1863, fut suivie de six volumes, où. la 
constitution du christianisme est étudiée jusqu’au 
troisième siècle. Renan y ajouta, vers la fin de sa 
vie, une Histoire d'Israël, qui montre ce qué fut 
laveh avant de devenir chrétien. et comment, après 
s'être montré un être stupide et féroce, « une abo- 
minable créature », selon l'expression de son his- 
torien, ce dieu se transforma sous l'influence des 
prophètes d'Israël, devint plus juste, meilleur, plus 
humain que le ‘Jupiter du Panthéon romain et 
mérita de le remplacer. Heureux ses fidèles, s’il 
avait toujours gardé dans son incroyable élévation 
la même tolérance et la même bonté! 


La Vie de Jésus : « Elle sera pour les Églises del’avenir 
le cinquième évangile. » 


Dans sa Re de Jésus, celui dont les chrétiens ont 
fait le dieu fils de Dieu, Renan en fait le plus ver- 
tueux des hommes et le plus aimable, mais un 
homme. Ce fut son crime, qui souleva dans le clergé 
et les croyants l’indignation, la fureur et l'horreur. 
Les évêques écumèrent ; on versa sur l'historien des 
torrents d’injures. Le gouvernement, comme en 
pareille circonstance tous les gouvernements, fut 
épouvanté, pusillanime, et se réfugia dans l'illé. 
galité, Le ministre de l’Instruction publique enleve 
à l'historien sa chaire au Collège de France 
Soixante ans sont écoulés depuis l'apparition de ce 
livre, qui scandalisa l'Eglise et donna un réconfort 
à la pensée libre. Qu'en dire à présent? Les travaux 
des derniers un l’œuvre si solide d'Alfred 


x L 
apparition par les prêtres et les religieux, ne périra 
+ elle vivra. Elle vivra chérie et vénérée dans 
| Ja conscience chrétienne qui l’a d’abord méconnue ; 
_ elle deviendra un livre sacré aux yeux du théologien 
moderniste. Elle sera pour les Eglises de l'avenir 
le cinquième évangile, l'évangile des derniers temps. 


LT 


Les Origines du christianisme. 


Les six volumes qui font suite à ce livre extraor- 
dinaire et conduisent l'Eglise chrétienne jusqu'au 
règne de Marc-Aurèle présentent un tableau plein 
de vie du monde antique à son déclin. Renan a créé 
une nouvelle manière d'écrire l’histoire en mélant, 
en incorporant au récit des faits les éclaircissements 
de toutes sortes qui les illustrent et les réflexions 
philosophiques qui les font juger. Et il compose 
ainsi un tissu historique d'une richesse inconnue 
jusqu’à lui. 


Renan et les grandes questions sociales. 


- Mespames, CIToYEns, 


Si Renan avait assisté à la guerre qui s’alluma en 
1914, il aurait vu se réaliser une de ses prophéties. 
Nulle nation d'Europe, a-t-il écrit, ne peut aspirer 
désormais à l’hégémonie. Si l’une d'elles faisait 
seulement mine d'y prétendre, toutes les nations 
s'uniraient pour la combattre. 

Ce que Renan avait annoncé cest arrivé en 1914 ; 
l'Allemagne se fit, par sa puissance militaire, in- 
dustrielle et commerciale, autant d'ennemis qu'il 
y a de peuples dans le Vieux-Monde. Renan n'’aimait 

as la guerre, qui arrête le progrès politique et ruine 
es peuples. Mais il ne croyait pas la querelle de la 
France et de l'Allemagne terminée par la guerre de 
1870. Il ne doutait pas que de cette guerre n’en 
sortit une autre ; et il exhortait son pays à consentir 
les plus durs sacrifices pour s'y préparer. On peut 
donc affirmer qu'il se serait grandement réjoui de 
voir deux belles provinces nous faire retour, à la 
condition expresse que ce fût de leur plein gré. Vous 
entendrez tout à l'heure sa doctrine sur ce point. Il 
s2 fût réjoui qu’elles nous revinssent, même au prix 
d’une guerre ei nous dépeuplait et nous ruinait, 
et qui fut prolongée au delà du temps nécessaire 
pour des raisons que nous ne connaissons pas toutes. 

Mais ce qui l'eût affligé, ce qui eût offensé sa 
haute raison et son grand cœur, c'est qu'une si 
cruelle guerre ait été suivie d'un traité qui ne la 
termine pas et n'est que l'organisation du désordre, 
de la haïne, de la discorde et de la misère dans la 
malheureuse Europe, Et ce qui aussi l’eût désolé, 
sans peut-être le surprendre, c'est de voir s'abattre 
sur notre pays de lumière et de liberté cet esprit 
d'ignorance, de superstition et d'intolérance, que 
toujours la guerre apporte avec elle et qu'il nous 
faudra peut-être de grands efforts pour chasser, 

Je crois fermement que le sage Renan eût pensé 
et senti de cette manière, en voyant l’état où nous 
sommes aujourd'hui. | 

Mais en cela, que je me trompe ou non, je prends 
sur moi la charge des sentiments que je lui prête. 


« Ce qui constitue une nation. » 


Renan s'était souvent demandé ce qui constitue 
et quelle est sa raison d'être. Il a 
réflexions sur ce grand sujet dans un 
une trentaine de pages d’une portée 


une nation, 


PEAR ET LP 
incalculable et qui assurerait 
peuples si’ ceux qui les gouvernent voulaient 


QUELQUES APPRÉCIATIONS DE PRESSE 


te 4 Û 
la tranquillité des 
s'en 
inspirer dès que la paix est menacéc. IL n'ignorait 
pas la valeur de cet écrit, car lui, si modeste, et 
qui n’a jamais donné la moindre louange à ses plus 
grandes œuvres, recommande celle-ci à l'attention 
des lecteurs dans la préface du volume où il Fa 
insérée : Discours et conférences. 

Et certes, il a eu bien raison, Dans ce peu de 
pages, si bien remplies, le philosophe se demande : É 
qu'est-ce qui fait une nation? Et il répond: Ja 
langue? Non! la langue invite à se réunir; elle 
n'y force pas. La race? Non! Le droit du germa- 
nisme sur telle province ne peut être plus fort que 
le droit des habitants de cette province sur eux: Lee 
mêmes. La considération des races n’est pour rien £ 
dans la constitution des nations modernes. La France x 
est celtique, ibérique, germaine ; l'Allemagne est J 
celtique, germeine et slave. La religion? Ce n’est 
pas non plus la religion qui fait une nation moderne. + 
Chacun croit ce qu'il veut et ne doit compte de sa 
foi à personne. La géographie ? Pas davantage. Une 
nation n’est pas un groupe déterminé par la confi- 
guration du sol. On n'est pas un peuple civilisé si 
l'on vole à son voisin un fleuve ou une chaîne de 
montagnes pour en faire une frontière facile à dé- 
f idre, Et quand il a montré que ni la langue, ni la 
race, ni la religion, ni la géographie ne font une 
nalion, Renan dit ce qui en fait une. C'est la pos- Le 
session en commun d’un riche legs de souvenirs; Ê 
c'est le consentement actuel, le désir de vivre en- Fe 
semble, la volonté de continuer à faire valoir l'héri- Gr 
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tage qu'on a reçu indivis. Les volontés humaines 
changent. Qui ne change pas? Les nations ne sont 
pas quelque chose d'éternel. Elles ont commencé; 
elles finiront. La confédération européenne proba 
blement les remplacera. ART 

Voilà l'idée la plus belle, la plus pacifique, la 
plus conforme à l'équité qu'on ait encore donnée de j 
la patrie. Puisse-t-che entrer un jour dans tous les 
esprits et dans tous les cœurs. LD Fee 


« [1 aima la vérité. » 


O Renan! O maître cher et vénéré, par un bien- 
fait inestimable du sort, je t'ai connu, je t’ai-ap- 
proché. J’ai entendu ta parole toujours pleine de 
simplicité et toujours forte et vraie. Comme je 
conçois que tu aies demandé qu’on mît sur ta tombe 
ces seuls mots: « Il aima la vérité! » La vérité fut … 
la passion de toute ta vie, Tu l’aimas jusqu'à bannir 
de tes entretiens tout ornement, jusqu'à dépouiller 
parfois ton style de ses plus magnifiques vêtements 
pour montrer ta pensée dans toute sa nudité, 

Maître, cette vérité que tu préféras à tout, je me - 
suis efforcé de la faire entendre aujourd’hui sans 
défaillance, t’apportant ainsi la seule louange digne 
dé toi. CP 


Fe 


«Une réplique à la scandaleuse cérémonie officielle. » 


Da Peuple (12. 3. 23) : 

La manifestation organisée pêr les différentes asso- 
ciations d'action laïque et républicaine, avec le con- 
cours de Gémier, à l'occasion du centenaire d’'Ernest . 
Renan, a eu lieu hier au palais du Trocadéro sous | 
la présidence d’Anatole France. “1-1 

Ile a obtenu un très vif succès, d'autant plus vif 
qu'elle constituait une réplique à la scandaleuse céré. 
monie officielle qui s'était déroulée à la Sorbonne & 
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# de": 


ns doute pas eu l'audace de le faire. 


ns 


« Une mise au point. » 
Du Rappel (12, 3. 23): 


Elle est symbolique, au-dessus de: tout, le céré- 
LYS monie qui fut donnée hier après-midi au Trocadéro, 
A en l'honneur d'Ernest Renan. 

i C'était une mise au point... non, micux que cela : 
le redressement d’une déviation. Vous ‘avez tous Ju 
les discours prononcés lors des cérémonies officielles 
du centenaire. Ils avaient semblé jeter un voile sur 
les plus grandes beautés des œuvres du philosophe. 


« La vraie commémoration 
du premier centenaire de Renan. » 


De Vicror MarGuERITTE (Peuple, 13. 3. 23) : 


Il était nécessaire — puisque plus que jamais il 
y a aujourd'hui deux Frances (lune, celle du passé 
que les conservateurs voudraient immobiliser .dans 
les lisières de la monarchie et de l'empire, rigides 
bandelettes de momie ; l'autre, France de l'avenir, 
fille de la Révolution) — qu'après la voix de Mau- 
rice Barrès, chancelier de la première, s’élevât, pour 
célébrer Renan, la claire parole d’Anatole France, 
_wéritable Représentant de notre Peuple. 
-- N'a-t-on pas essayé, à la Sorbonne, d'escamoter 
les vrais titres de la gloire renanienne | Oui, il était 
- mécessaire (parce que cette contre-partie est juste) 
. que le philosophe du Jardin d’Epicure, que le grand 
= = écrivain dont la haute sagessein'a rien perdu de sa 
douceur malgré l'amertume désabusée de son sou- 
rire, qu'Anatole France présidât la vraie commémo- 
ration du premier centenaire de Renan. Ce ne fut 
point la cérémonie officielle, où le gouvernement dis- 


tilla son éloquence grise, et ol Académie dégorgca. 


son fiel, mais bien celle du Trocadéro, où, par la 
seule présence de son nom tout rayonnant d'une foi 
‘que l’âge épure, en l'attisant, l’apôtre de la Raison 
rendait hommage à son noble prédécesseur. 


« Le Renan des libres-penseurs. » 
Du Rappel (20. 3. 23): 


- L'union sacrée n'est que la forme locale d’une 
5 1 vértu que les républicains ont appris depuis long- 
1 \ temps à pratiquer et qui s'appelle de toute antiquité 
la tolérance. Les « résidus de la pensée libre » n'ont 
2e attendu 1914 pour la pratiquer. 
RE Mais cette tolérance n'est point dans les habitudes 
+ de l'Eglise. Et c'eût été trop attendre dés sectaires 
 _ de droite que de les supposer amendés par cing 
années de trèye relative. Aussi avons-nous assisté à 
une explosion de fureurs indécentes à propos de 
a Renan; dont on a essayé de rabaisser le- mérite à 
coup d'arguments aussi salissants pour ceux qui les 


. 


AS à “employaient que peu embarrassants pour la mémoire : 
.- de celui qu'on voulait déshonorer. Renan devint ainsi : 


ua être sans conviction et sans moralité, une manière 
de jouisseur et d’arriviste, un potentat bouffi de 


vendu à l'Allemagne. Ces outrages s’étalaient à la 
_‘devanture de toutes les feuilles bien pensantes ; on 


_ disant à la louange du grand homme. Et l’arche- 
_ vêque de Paris enfin ne rougit point de couvrir les 


_  calomnies de son approbation cardinalice, d'apporter 


ASS sa pierre aux furieux qui lapidaient l'effigie de ce 
mort 


- C'est alors que nous sentimes le besoin d'ajouter 


où MM. = Bérard. et Barrès avaient cru devoir parler au 
- de Renan comme de véritables jésuites n auraient 3 


. consécration de l'Etat et de la nation, en d'autres 


vanité et finalement (c'est le bouquet) un défaitiste 


‘en retrouve même l'écho dans quelques discours soi- | 


log: 

significatives, quelques pro 
la manière dont on travesti ln pensée de 
Puisque même un Renan édulcoré, à la sauce Bloc 
national, ne pouvait être avalé par les catholiques, 
pourquoi ne pas montrer le vrai Renan, avec ses con- 
tradictions, certes | maïs aussi avec ses hardiesses, 
le Renan des libres-penseurs ? Pourquoi surtout lais- . 
serions-nous sa mémoire exposée à toutes les invec- 
tives ? En un mot, puisqu'on l’attaquait, pourquoi |! 
aurions-nous hésité à le défendre, et la République k 
laïque “avec lui ? : 

La manifestation du Tiocadéro, et celles aussi qui 
ont eu lieu en province, ne sont donc pas des: 
attaques contre le catholicisme ; elles constituent des 
contre-attaques contre le cléricalisme, ce qui n’est 
pas la même chose. Tolérance et inertie sont deux : 
termes que le parti clérical voudrait nous obliger à : 
confondre. Ne nous laissons pas abuser par ses 
sophismes ! Et qu'il sache bien que la pensée libre, : 
comme le fameux animal du proverbe, n’est pas : 
méchante ; mais, quand on l'attaque, elle se défend. 


Un mouvement diviseur. 


De M. CHARLES MauRRas (Action Française, 
12:93:93): 


À Ia réunion des associations « républicaines ct 
laïques », tenue hier en l'honneur de cet esprit si 
peu républicain et si peu laïque, M. Daniel Ber- 
thelot m'a donné des lumières sur leur état d’es- : 
prit en parlant de la pensée « presque révolution- : 
naire » de Renan. La pensée de Renan n'a élé 
révolutionnaire qu'en matière religieuse. M. Bor- . 
thelot et ses amis veulent porter au Panthéon j’au- 
teur. d'une révolution ou d'une évolution religieuse. 
Ils veulent ajouter à cette évolution ou révolution la 


du ads 2 à 


mots, narguer, brimer et offenser ceux de nos natio- 


-naux contre lesquels s’est faite cette révolution cu 


cette évolution. Décorer ce mouvement diviseur du 


titre. d'union sacrée, ou implorer l'union sacrée à 


propos de ce mouvement diviseur, transmute le lapin : 
en carpe par le procédé que Gorenflot immortalisa. : 
Un ami catholique me dit à ce propos: j 
« Entre parents, ou amis, où üssociés, que divisent : 
des opinions très différentes sur tels sujets, on prend 
soin d° éviler ces sujets, de ne les aborder du moins : 
= ‘avéc prudence, de ne pas profiler par exemple. 
hasard d'un centenaire pour insulter «aux. 
on d'autrui ow préconiser les siennes propres 
comme si elles étaient celles de tous. Simple affaire : 
de tact et de mesure : pressé de donger son avis, 6n 
le donnera au contraire en toute franchise. L'abus 4 
commence au point où l'on essaye de transférer et 


* ainsi d'imposer au ‘culte et au respect de toux les L 


célébrités d'un parti. » 
Il n’est pas un sage qui n'ait déconseillé la place a 
publique aux commémorateurs de Renan.'La sa à 
estime, en effet, que la place publique est faite 
pour les accords ct non pour les batailles. Là, les 
citoyens se rassemblent pour délibérer et s’unir. Le 
champ de bataille est à la frontière. Il va de soi | 
que le régime des partis renverse ces” rapports. ll 
lui faut des raisons, des causes, des prétextes aux 
divisions puisque tel est l’aliment de sa vie. Renan 
y servira. Le Bekannte Temps redakteur ne se sent : 
pas de joie, et avec lui cette poignée de Lyranneaux 
que l'esprit national, dominant la Chambre et maîlre 
de la rue, empêche aujourd’hui de dormir. Oui ou 
non, forceront-ils la France officiellé à répéter leur 
article de foi en faveur de la révolution religieuse : 
Oui ou non, la loi, la garde, les. musiques 
elles employées à à RRnse Ce la haï c 


À 


… 


+ SU 2 > y n 
s LA vd ee le plus fort du régime ? 
, s écrits, discours, ne signifient rien d'autre. 
4 une épreuve au dynamomètre ou plutôt à 
“l'urne et au combat de rue. Des Français « laïques » 
ou des Français dévots, qui sera le plus fort ? Ces 
malheureux n’ont pas d'autre pensée. Face aux évé- 
nements d'Allemagne, c’est vif | 


Hommage des partis de gauche. Esprit de secte. 


- De M. Rocer GinoN (Eclair, 12. 3. 23) : 


* Ainsi les parlis de gauche rendirent hommage à 
"Renan. Nous aurions aimé, pour notre part, que 
l'esprit de secte, l'abominable esprit de secte, ne pré- 

t pas à un tel hommage, Les libres-penseurs 
n'ont pas semblé très bien se rendre compte que 

Renan est au-dessus des partis. En le déplorant, c’est 
encore Renan que nous servons, 


L'euvre et l'influence de Renan 


L'UNANIMITÉ SUR RENAN 


Du R. P. Léonce DE GRaANDMAISON, S. J. (Etudes, 
20. 4, 23) : 


Ï y aura cent ans le 28 février qu'Ernest Renan 
— sonnez, cloches de la ville d’Is! — naquit à 
Tréguier, en Bretagne. Et sur l'initiative de la Com- 
mission d'enseignement du Sénat, des fêtes impo- 
santes, académiques et universitaires, d'’aucuns disent 
même nalionales, vont célébrer ce centenaire. On 
nous assure que cetle commémoration doit se passer 
sans disputes, et le bon apôtre qu'est M. Paul Souday 
exhorte à cette occasion tous les Français à” mettre 
de côté leurs « divergences philosophiques ct reli- 
gicuses » (r). Il n'escomipte pas toutefois l’unani- 
‘mité, et il a bien raison. Nous voudrions dire briè- 
vement ici pourquoi elle ne nous paraît en effet ni 
“possible, ni désirable, 


L'UNANIMITÉ N’EST PAS POSSIBLE (2) 


IL — La « bigarrure de ses opinions » 
rend cette unanimité malaisée. 


Au cours des cinquante années de sa vie d'écri- 
vain, prolongée jusqu'à nos jours par une dizaine 
de volumes d'inédits, œuvres de jeunesse pour Ja 
pou Ernest Renan a porté, touchant les sujets 

plus importants de religion, de morale et de 
litique, les jugements les plus différents et parfois 
43 plus contradictoires. Si l’on s'en tient aux for- 
mules, il faudrait même effacer le mot: parfois. 
Mais à y regarder de près, on constate qu'une arma- 
_fure rigide, encore que peu visible, traverse de bout 
en bout l'œuvre immense, à peu près comme son 
épine dorsale et caudale garde une cohérence telle 
quelle au corps mal défini d'un diplodocus. 

Nonobstant ces visées constantes, l'auteur de Cali- 
ban peut fournir aux doctrinaires de tous les partis 
des déclarations rédigées en termes inoubliables, qu'ils 
ant le droit de revendiquer pour leurs. C’est mème 
? des causes qui maintiennent autour des livres de 
à 4e une atmosphère favorable : carrière de for- 
mules étinoelantes, on peut en tirer de quoi édifier, 
ou contre-battre, 4es opinions les plus diverses ; il 
* n'est que de choisir son filon. 
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En politique : 
Défenseur tour à tour des thèses démocratique et monarchiste. 


En politique, par exemple, -après avoir. soutenu 
dans main écrit les idées libérales et démocratiques 


Jes plus avancées, Renan s'assagit, vers la cinquan- 


tième année, et reprend, sur nombre de points, les 
thèses conservatrice et monarchiste. Ce n’est pas 
sans raison que les guides intellectuels de l'Action 
Française l’ont inscrit parmi leurs maîtres (1). Mais 
les Bleus de Bretagne et d'ailleurs ne restent pas à 
court de textes : ils en glaneront sans 
dans les œuvres de la maturité et de la 


En matière de religion : 


Parti pris de négation 
sous un tissu chatoyant d’assertions contradictoires, 


En matière de religion, à peine moins. C’est là 
pourtant qu'apparaît surtout ce faisceau de partis 
pris, exclusif et constant, auquel je faisais allusion 
plus haut. Maïs cette contrainte même excite la vir- 


.tuosité de Renan ; il enrubanne donc à plaisir la 


raideur de ses négalions d'un tissu chatoyant d’as- 
sertions contradictoires. Dans de belles éludes, parues 


1006 


peine j e 
vicillesse Ga). 


ici même (3), le P. Guilloux a bien mis ce trait en 


lumière. On pourrait extraire de Renan les éléments 
fort utilisables d'une apologétique élémentaire (4). 
Tournez la page, ct vous trouvez, poncluée 
soupir, la glorilication de Gavroche ou de M. Homais. 
« C'est bien dur à penser! » conclut l’auteur. Il le 
pense pourtant, et il le dit. Surtout, ne lui parlez pas 
de renaissance chrétienne. I vous répondrait par 
l’atroce invective de Patrice — c'est-à-dire de Renan 
au lendemain de son évasion : 


« Pour nous, nous sommes prêts à faire au passé 


la plus large part, nous reconnaîtrons tout ce que. 
l'on voudra, que le christianisme fut beau, aimable 


bienfaisant ; nous serons généreux, nous irons, si 
l'on veut, au delà du vrai, pourvu qu'il ne s'agisse 
que du passé. Nous voudrions employer nos plus 
précieux parfums.à embaumer le christianisme, et 


: (1) M. Abel Manouvriez, qui a jadis colligé ct com-- 


menté ces textes, en à reproduit quelques-uns dans l'Action 


Française des 22 et 25 décembre 1922. La plupart sont 
Re 


tirés de la Réforme intellectuelle et morale, x89r. 
mesure que l'impression de la guerre s'atténuait, Renan, 
tout en gardant certains sentiments d'aristocrate, et la 
vue claire des lacunes de la démocratie, se laissa de plus 
en plus aller, selon la pente de son esprit, à opposer, en 
formules brillantes, les thèses antagonistes, sans se sou- 
cier de les départager. C'est le cas notamment de son 
Caliban (1878) et de ses Discours. 

(2) Par exemple dans le discours de Quimper (17 août 
1885), reproduit dans Discours et Conférenees, 1887 : « 
démocratie est certainement un des besoins, et des i 
légitimes, de notre temps. Eh bien ! je trouve que nous 


sommes de très bons démocrates, Je ne connais pas de” 


pays qui ait plus que le nôtre le sentiment de l'égalité. » 
(P. 233.) 

(3) « Trois Etudes sur Ernest Renan », Etudes du 5 sep- 
tembre au 5 novembre 1g18. Ce travail a paru depuis, 
complété et mis au point, en un volume : l'Esprit de 
Renan, Paris, J. de Gigord, 1920. 


(4) Quel manuel dirigé contre l'anticléricalisme pour. 


rait négliger des formules comme celles-ci : « Le paysan 
sans religion est la plus laide des brutes, ne portant plus 


un- 


le signe distinelif ‘de l'humanitég (animal religiosum}) » 7 


Et encore : « Dites aux simples de vivre d'aspirations à la 


vérilé, à la beauté, à la bonté morale, ces mots n'auront 


eux aucun sens. Dites-leur d'aimer Dieu, de nevprs 
cer ne à ils vous comprendront à merveille = ; Qu+ 
« L'homme vaut en proportion du sentiment religieux 


“ 


€ 


Es 


qu'il emporte avec Jui de sa première éducation et qui " 


parfume toute sa vie. » Bien entendu, le contexte, presqui 
loujours, éccompagne ces belles maximes d'un ecmmen 
taire ironique ou désabusé. 
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celui qui a nié la divinité du Christ. 


déposer sur sa tombe nos Léna s’il consen- 
tait sérieusement à se tenir pour bien mort... Mais, 
‘au nom du ciel! qu’il se tienne pour mort! Que si 
un jour, fier de nos aumônes, ce vieillard que nous 
avons trouvé mourant de froid, couvert de boue, sur 
le bord du chemin, que nous avons réchauffé, ra- 
nimé, dont nous avons essuyé les souillures, se tour- 
nait contre nous, et voulait prendre comme un 
brevet de vie les éloges que nous avons eu la naïveté 
de lui donner, oh! qu’il meure alors, et que cette 
fois la pierre soit si bien scellée qu'il ne ressuscite 
pas le troisième jour ! » (1) 


En morale : 
De l’austère puritain au dévot du « dieu des bonnes £ens ». 


En fait de morale, l’austérité un peu puritaine et 
affectée des débuts a fait place, chacun le sait, aux 
hardiesses calculées, aux féminités désobligeantes, et 
parfois basses, des vingt dernières années. Les cory- 
phées du libertinage intellectuel et moral, Voltaire et 
Béranger, longtemps honnis, remontent au pinacle. 
Faussant compagnie à la Minerve casquée de Phidias, 
le vieil académicier porte ses dévotions au-« dieu 
des bonnes gens », qui n’est pas celui des bonnes 
mœurs. 


En matière de patriotisme : 
Germanophilie aiguë, puis éloge des mérites de la France, 


Il n’est pas jusqu’à Renan universitaire et patriote 
qui n'ait chanté palinodie. Sa germanophilie aiguë 
et sans nuance de la monarchie de juillet s’est 


-alténuée sous l'Empire et presque éliminée sous Ja 


troisième République, la Lettre au docteur Strauss 
en fait foi. Parallèlement, les mérites de la France 
remontaient dans l'estime de Kenan avec les 
faveurs officielles prodiguées au professeur et à 
l’académicien. L'Université elle-même, si durement 
bernée jadis (« Allemagne! Allemagne! Herder, 
Gœthe, Kant. Il faut soufflcter cette creuse et pé- 
danñte Université, ces sots de Français, qui ne savent 


re qu'ils veulent » [2]), reprend du prestige quand” 


elle joint ses suffrages à ceux des amis du critique. 


IL — Son attitude par rapport au Christ 
rend cette unanimité impossible. 


L’Essai psychologique sur Jésus-Christ. 


+ Rendue malaisée par cette bigarrure d'opinions, 


l’unanimité des bons Français se manifeste impossible 
pour une autre raison, que M. Dominique De- 
lahaye (5) a exprimée avec force dans son intérven- 


(1) Patrice, dans les Fragments intimes et romanesques, 
pp. 46, 47. De Patrice encore, vive image du Renan d'avant 
la gloire, sinon d'avant la pose, ces gouttes de poison que 
Leconte de Lisle diluera en dix poèmes, et Anotole France 
en dix volumes : « Préférence donnée à l'anormal, à ï’ex- 
ception, au maladif, voilà l'esthétique chrétienne ; voilà 
les idées qui nous ont perdus. Toutes les idées fausses 
qui sont dans le monde en fait de morale sont venues du 
christianisme » ; Patrice, ibid., pp. 96, 98. Ces gentil: 
lesses sont prises, comme des perles, dans un dévelop 
pement hegelien de la plus belle eau. 

(2) Cahiers de Jeunesse (publiés en 1906), pp.-309, 410. 

(3) M. Dominique Delahaye a eu ün illustre prédéces- 
seur dans la personne du maréchal Canrobert, qui, à la 


séance du Sénat du 29 mars 1867, répondait à une inter- 


vention de Sainte-Beuve en faveur de Renan : « Ce n'est 
pas dans cette assemblée qu'on peut faire l'apologie de 
Quant à moi, en 
laissant à chacun Ja liberté d'apprécier à son point de 
vue le livre de cet écrivain, je proteste formellement contre 
les doctrines qui y sont émises. » Voir les Premiers Lundis, 
vol. IT, p. 209. 


A au: Sénat, LE 19 diccrhie use : latitude. el 


Renan par rapport au Christ Jésus, 
Les lecteurs des Etudes attendent que. nous ini. 
tions sur ce point de vue. On le fera d'autant plus 


volontiers que le dernier inédit de Renan projette . 
là-dessus une lumière nouvelle. Cette pièce (1), Er 


plusieurs pages avaient été utilisées du vivant . 
l’auteur, est un mémoire daté de mai 1845, et écrit 


par le séminariste au cours de la retraite d ’ordination À 


qui aurait dû, normalement, l’amener au sous-dia- 
conat. On sait que le jeune homme, très ébranlé 
dans sa foi, obtint alors des Messieurs de Saint- 


Sulpice, ses directeurs, un sursis qui se transforma » 


vit en renvoi sine die. 

Quel était, à cette heure, l'état intellectuel et 
spirituel (2) de ce jeune homme de vingt-deux ans, 
c'est ce que l’Essai psychologique ‘sur Jésus-Christ 


nous fait toucher du doigt. Il complète sous ce rap- 


port ce que nous savions déjà par la publication des 
Leltres intimes (1896), des Leftres du Séminaire 
(1902), des Cahiers et Nouveaux Cahiers de Jeunesse 
(1907), des Fragments intimes et romaneésques (1914). 
Ces écrits contemporains de la crise ont permis 


substituer à la version officielle et poétisée donnée 


par l’auteur dans ses Souvenirs d'Enfance, un récit 
beaucoup plus satisfaisant pour l'esprit, et mieux 
fondé en réalité. 
Ce qui:nous retiendra aujourd’hui dans l'Assai, 
c’est l’attitude de l’auteur par rapport à la personne 
et à la mission du Sauveur. Cette attitude ira se 
modifiant, surtout s'accentuant ; on n'attend pas, 
sous Ja plume d’un séminariste qui continue de pra- 
tiquer sa réligion (3), les libertés d’un écrivain déci- 
dément sécularisé et ferme en son incrédulité. La 
Vie de Jésus, écrite quinze ans plus tard, et les frag- 
ments de Patrice, postérieurs à l'Essai de quatre ans 
seulement, marqueront à cet égard le débridement 
total. Mais pour le fond des’ idées, le mémoire de 
1845 tracé, à n’en pas douter, en même temps que 
le tournant de la vie intellectuelle de l’auteur; la 
première ébauche, très reconnaissable et, sur bien 
des points de principe, très poussée, des Origines 
chrétiennes, en particulier de la Vie de Jésus. 


Les véritables maîtres du jeune Breton. 


Initié par des lectures cursives, faites le plus sou- 
vent, sinon exclusivement, de seconde main (4), 
mais puissamment suggestives pour un esprit 
d'avance accordé avec le sentiment qui l'inspire, à 
ce moment suprême de Ja philosophie allemunde 


qui va de Herder à Hegel, le clerc minoré est sous le 


charme. Hegel, Herder, c'est à dessein qu'on retient 
ici ces deux noms. Avec Gœthe, et infiniment plus 
que Kant, ce sont Ià les maîtres véritables du jeune 
Breton. & < 


Herder, son « maître, à penser et modèle de vie ». 


Il appelle Herder son « étoile », son « fype su- 
blime », 


(Gi) Essai D TEE sur Jésus-Christ, édité avec des 


coupures dans la Revue de Paris, puis ‘dans son texte ; 


intégral, par M. Jean Pommier, à « la Connaissance », 
Paris, 1921; 96 pages in-12. 


(2) Le côté spirituel paraît davantage dans les Principes 3 


de conduile, antérieurs de deux ans (1843), et publiés àans 


Dans ses Cahiers intimes, il l’invoque : 


les Fragment$ intimes ét romanesques (x914), pp. 265-294. sm 


Mais l'Essai y ajoute quelques traits caractéristiques, notam- 


ment la Prière à Jésus-Christ, troublante mixture de seati- 
ments religieux et de littérature, prototype de ces morceaux - 


de bravoure, nombreux et célèbres dans l'œuvre de Renan. - 


(3) C'est aux vacances suivantes que le jeune homme. 
cessa de pratiquer. | 
(4) A travers le livre de Mme de Staël, De l'Allemago 1 
et surtout les Leçons de 1818, D Cours de Victor ousit 


ment un maître à penser, 

« Herder, dira-t-il quarante plus tard (et 
sus les écrits contem ins confirment le 
gnage tardif), Herder était l'écrivain allemand 
je connaissais le mieux. Ses vastes vues m’en- 
ntaient, et je me disais avec un vif regret : « Ah! 
ue ne puis-je, comme un Herder, penser tout cela 
k rester ministre, prédicateur chrétien. » (1) 


Hegel, « nouvel Aristote » pour Renan. 
Hegel, toutefois, l'inspirateur de David-Frédéric 


Strauss et de toute l'exégèse libérale allemande, fut 


l'animateur décisif, le « nouvel Aristote », le maître 


auquel, après un court accès de ferveur comtiste, 


Renan revint, et pour toujours, même après que la 

re de 1870 lui eut ouvert les yeux sur la nocivité 
e certaines applications du système hégélien. Les 
Souvenirs soulignent, avec une clarté rendue aveu- 
glante par les documents inédits, cette influence et 
ses conséquences, qui furent irréformables On me 
permettra de rappeler ici quelques textes essentiels. 

« Dès lors (il s'agit des années de philosophie, à 
Issy), j'étais idéaliste.… Un éternel fieri, une méta- 
morphose sans fin me semblait la loi du monde. La 
uature m'apparaissait comme un ensemble où la 
création particulière n'a point de place, et où, par 
conséquent, tout se transforme. 

» L'intuition du devenir, dans l'histoire comme 
dans la nature, était dès lors l'essence de ma phi- 
losophie. S 

» L'affirmation que tout est de même couleur 
dans le monde, qu'il n'y a pas de surnaturel parti- 
culier ni de révélalion momentanée, s’imposa d’une 
façon absolue à notre esprit. La claire vue d'un 
univers où n'’agit d'une façon appréciable aucune 
volonté libre supérieuré à celle de l’homme devint, 
depuis les premiers mois de 1846, l'ancre inébran- 
lable sur laquelle nous n'avons jamais chassé. » (2) 


Le « fait du Christ », 
dernière digue devant Île flot du « devenir » hégélien. 


À cet instinct qui l’entraînait avec force hors de 
l'orthodoxie chrétienne — c’est trop peu dire : hors 
de toule croyance en un Dieu personnel, — s'opposait 
encore en mai 1845, comme une digue presque sub- 
mergéc, un dernier motif de croire, le fait du Christ. 
On s'explique ainsi, avec l'importance que Renan 
ne cessa jamais d'accorder, en dépit des contradic- 
tions verbales, à la mission de Jésus, l’acharnement 
qu'il mit toujours à en éliminer tout caractère pro- 
prement divin et à lui maintenir, en mème temps, 
une sorte de transcendance humaine. 

C'est que là-dessus se joua et acheva de se perdre 


la fortune, déjà bien compromise en son âme, de 


la foi chrétienne. 

La philosophie de l’histoire acceptée par le sémi- 
narisle (3), et que ses maîtres allemands lui ont 
appris à confon avec la philosophie tout court, 


{2 Souvenirs d'Enfance et de Jeunesse, p. 317. 
2) Souvenirs d'Enfance, pp. 251, 284, 337, 338. Le nous 
Renan son ami Marcelin 


lebranche sur le gouvernement du 
monde semblaient alors à Renan capables de concilisr sa 


philosophie du devenir avec la notion d'une providence 
divine, (Voir l'Essei, pp. 31 et sgq.), 1 


qui 
de l'in 
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enseigne qu'aucun fait réel, aucun « moment » du 
monde n'est concevable qui n'ait dans les moments 
antérieurs sa raison totale d'exister. Toute initiative 
spirituelle et toute œuvre d’homme — fût-elle la 
mission du Christ — est ainsi ramenée à un point , 
d'arrivée commandé par ses antécédents, et servant 4 
de point de départ dépassable, forcément dépassé, à 
de nouvelles synthèses. Dans cette trame infrangible, 
nulle fissure où puisse s'insérér une exception, un 
commencement absolu, une révélation transcendante 
telle que la revendique le christianisme orthodoxe. 

Quand Ernest Renan écrit son mémoire, la cause 
de Hegel, sur le terrain philosophique, est virtuelle- 
ment gagnée. Mais il y a l'hisloire, et ce « reste de 
croyances chrétiennes » dont les Souvenirs d’En- 
fance et, plus encore, les Lettres du Séminaire, nous 
entretiennent. Devant le flot montant ct niveleur du 
devenir un obstacle se dresse: la personne de Jésus. . 
Cette personne cest si haute, si sainte, si différente de 
ce qui la précède, si divine dans ses enseignements 
et ses actes, qu'elle semble justifier une exception. 
peut-être même l’imposer. 


« J'entreprends d'analyser Jésus-Christ. » | 


* 


En Jésus se résume donc, pour le Renan de mai 
1845, toute la question. Selon qu'il la résoudra dans 
un sens ou dans un autre, c’est la philosophie ger- 
manique qui triomphera, substiluant au Dieu vivant 
et voyant de la Bible, au Dieu incarné de l'Evangile, 
une immense Force impérsonnelle, anonyme et incon- 
naissable. Ou bien cc sera le mirage dissipé, la foi | 
raffermie, la vocation cléricale acceptée. Ù 

Avec une ardeur juvénile, que double l'enjeu de 
la partie, le séminariste s'attaque à sa besogne : 

« J'entreprends d'analyser Jésus-Christ comme un 

fait psychologique et historique, de l’apprécier, de =. 
l'expliquer s’il est explicable, et, s’il ne l’est pas, 
de tomber à ses genoux et de jeter tout entre les bras <. 
de Dieu. » (r) 7 3 

Peut-on expliquer naturellement Jésus-Christ ? ve 

On a longtemps cru le contraire, assure Renau, * 
d’une foi dogmatique incontestée. La dissolution de 
cette foi, en beaucoup d'esprits, au xvur siècle, n'a 
guère donné naissance, en Voltaire et en son Ecole, 
qu'à de dégoûtantes platitudes ; en Rousseau, à de : 
nobles pages poétiques. Là-dessus « l'Allemagne 
devançait la France », surtout dans ses « écoles … 
mythiques et panthéistes, (qui) s'élevèrent à un point … 


de vue plus élevé... Hegel, Gœthe, Richter, Herder, «4 
Strauss, Bauer, Ranke en furent dominés. Elle (cette . 
Ecole) s'éloigne peut-être assez peu de’ la vérité » (2). É 
Souvenez-vous que c'est un séminariste de vingt-deux “4 


ans qui écrit, tout près de ses compagnons méditant 
sur le sacerdoce prochain. > { 
Fort d'une érudition toute neuve, que son intuition 
dépasse déjà, Renan établit alors, avec une force de … - 
logique que sa manière définitive, subtile et pleins … 
de repentirs, ne lui permettra guère de retrouver, 
que Jésus-Christ est inexplicable par le jeu des lois 
psychologiques qui régissent présentement l'huma- 
nité. Ni l’hellénisme, ni le judaïsme du 1° siècle, 
ni un mélange des deux ne suffisent à le condi- 
tionner. Il fait éclater ces cadres. : 


La 


(x) Essai, p. 14. Plus bas, généralisant sa formule, M =. 
cédant à l'empire de la philosophie qui ls domine, Renan 
semblera faire bon m é de la personne du Christ: 
« Jésus-Christ, moi, c'est le caractère moral et phüilo 
sophique qui lte de l'Evangile » (p. 15). Mais il va 
discuter constamment dans l'hypothèse, que d'ailleurs ü 
défendra toujours comme critique, de l'identité du chris 
tianisme, en ce qu'il a d'original et de « divin », avec la 
personne de Jésus. . 4 
(2) Essai, pp. 18-20. 


a 
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L: Christianisme est raisonnable. Est-il rationnel 
__ Conclusion : « Ceux-là ont été excusables qui ont 
‘proclamé Jésus Dieu ; ils l'ont mieux compris que 

, tous ceux qui en ont fait un pur homme et surtout 
à . un imposteur, Donc, le christianisme est raisonnable, 
M nais<est-il ralionnel? » (x) C'est-à-dire, dans la ter- 
minologie hégélienne (2), s’impose-t-il? Plausible, 
l'hypothèse de la divinité du Christ est-elle néces- 
saire, au point de contredire la conception qui voit 

dans le monde le développement régulier d'une force, 

sirictement immanente ? 

A ce tournant décisif, Ernest Renan met en 
œuvre « une théorie générale, neuve. et importante, 
non seulement, [dit-il,] pour l'explication que j'ai 
entreprise, mais pour toutes les sciences qui s'oc- 
cupent des lois de l'univers » (8). Cette théorie con- 
“siste à admettre, à côté des lois ordinaires qui le ré- 
gissent rage NP d'autres lois, extraordinaires 
celles-là, qui ne se manifestent qu'à « certaines 
époques de révolution ». Tout ce qui n’est pas expli- 
cable par le simple jeu des forces naturelles : l’appa- 
rilion de la vie sur la terre, l’aurore de la raison 
dans l’humanité, . serait attribuable à ces lois de 
complément. On expliquerait ainsi, par analogie, 
dans l’ordre moral et religieux, l'apparition de cer- 
tains génies exceptionnels, dont Jésus serait, de loin, 
le’ plus surhumain. 

_ - Nous n’ayons pas à discuter ici celte hypothèse, 

_postulat manifeste de la théorie générale. Posez que 

. lus lois actuelles, ‘vérifiées, n’expliquent pas tous les 

“faits, et qu'il est interdit d'en appeler à une inter- 

“ention transcendante, il devient indispensable d'ima- 
 giner ces lois d'exception. Eiles sont destinées à 
- ramener dans le système, Sans pourtant. le faire 
exploser, les données récalcitrantes, 

Ce.qui nous intéresse dans ce deus ex machina, 
c'est que, grâce à lui, le jeune disciple de Gœthe 
ét d'Hegel écarte l’objection tirée de Jésus, et celles 
aussi, plus lointaines mais non inaperçues de lui, 
que l'apparition sur terre d’une vie et d’une raison 
* qui n’y ont pas, toujours été, oppose au monisme 
idéaliste. 

R:nan devant l'hypothèse théologique. 


\ Un instant, le séminariste oscille encore. « Si 
pourtant, ô Jésus, l'hypothèse théologique était la 
vraie, oh! fais-le-moi connaître. Dis-moi donc! 
de souffre, à Jésus, d’avoir soulevé ton problème. 
Il est trop lourd pour moi, car je ne suis-qu'un 
hornme, et toi, tu étais quelque chose de plus. » (4) 
- Ce « quelque chose de plus », qui isole Jésus du 
 reSte des hommes sans reconnaître sa divinité, Renan 
passera sa vie à le définir, ou plutôt à l'éluder, En 
attendant, l'hypothèse lui suffit, d'autant, note-t-il, 
qu’elle « est à peu près identique à celle des ratio- 
nalistes allemands » (5). 

Je n'ai pas sans doute à m’excuser d’avoir cité 
si longuement. Ce mémoire, griffonné au coufs d’une 
retraite, par un minoré de vingt-deux ans, c’est 

Jenan tout entier, le précurseur de Nietzsche et des 
symbolo-fidéistes protestants. (6), l'héritier légitime 


æ ri 


(1) Essai, p. 64. C'est nous qui soulignonr. Ë 
(2) Selon laquelle, on le sait, « tout rationnel est 
réel »; et réciproquement. ; x ER PET 
(3)-Essai, p. 65. 
(4) Essai, p. go. 
(5) Essal, p. 92. $ 


(6) « Et même est-elle si différente (mon hypothèse) de 


celle des théologiens ? Jé ne lé pense pas ; je regarde 
-  leürs Jocutions spr l'incarnation et sur Jésus-Christ comme 
- fort exactes, seulement symboliques et pleines de poésie. » 
_ (Essai, p. 92.) Un peu auparavant, il s'écrie,-à propos de 
la conception virginale: « Mythe magnifique, symbole 
admirable, cachant de ses voiles la véritable explication 
de Jésus. w (Ibid., p. 87.) RUES, STE 


. 


jours que la personne de Jésus a été la dernière 


| le Dictionary ,of the Bible de J. Hastings, H, p. 653, B 


recouverte par la vague dû devenir, et l'objet de 
son dernier scrupule d'ordre religieux. Aussi lé point 
restera sensible, et l’on ne dit rien de trop en sou: … 
tenant que l'essentiel de l’œuvre de Renan a été : 
consacré à justifier cette démarche. RES 


La tâche que se fixa Renan : « établir 
les origines purement humaines du Christianisme.» : 


Le 


4 wi _ À “| ‘ S - L 

C'est pour cela que son ton, chaque fois qu'il : 
revient aux épisodes majeurs, et réfractaires aux 44 
explications naturelles, de la vie du Christ, se-crispe, 4 
sc charge d’une bonhomie affectée, volontiers con- 
descendante, qui distend et’ fait grimacer la face, à 
habituellement harmonieuse et savamment composée, ? 
de son style. D’excellents juges, nullement prévenus, . 
et sans entente préalable, en sont choqués comme 
d’un manque de tact. Le célèbre professeur anglican « 
d'Oxford," William Sanday (1), s'accorde là-dessus © 
avec le protestant libéral Henri Weinel GE Mais il « 
vaut mieux sans doute laisser la parole à M, Maurice 
Barrès. Dégagceant, au lendemain de la mort du. 
critique, « la règle de vie » que celui-ci s’était tracée, 
M. Barrès observe avec justesse que Renan « borna 
ses désirs, canalisa son activité vers un but précis « 
et unique », rejelant de sa vie tout ce qui aurait 
« pu entraver la réussite de la tâche qu'il s’est fixée 
et qui est d'établir les originés purement humaines -Q 
du christianisme ». Puis, impatienté par le ton et. 
la cautèle de l’auteur': « Cette prudence, il l’observe 4 
sur le terrain même qu'il s’est concédé. Comme il est 4 
réservé! Dans les prairies de l’exégèse, il est le bon 
pasteur qui ne s'occupe que d’un ‘seul mouton. S'il 
accepte le divin en marge de sa philosophie histo- #| 
rique, c’est pour avoir un plus bel air d’impartialité 
quand: il contestera à l'Eglise autre chose qu'une . 
origine humaine. Il aime à dire, à laisser dire qu'il 
reconnaît Dieu le Père : c’est pour mieux étrangler 
le Fils. » () Fe 


} 


Les chrétiens récusent le centenaire : 
Renan « nous a fait trop de mal». 


Et c’est pour cela, ajouterons-nous, que nul chré- | 
tien conséquent ne s’associera jamais de franc cœur #|" 
à Ja glorification d'Ernest Renan. Il nous a fait trop « 
de mal. Il'a couvert notre Maître d’éloges qui nous 
péinent, et de sous-entendus qui nous glacent.. 
*endons-lui justice { nul n’a mieux fait valoir en 
Jésus le surhomme qu'il consent à laisser subsister, | 
mais c’est pour évincer plus sûrement le Dieu. Voilà | 
ce que nous ne pouvons oublier. « La vie éternelle, 
c’est de vous connaître vous, seul vrai Dieu, et celui 


| que vous avez envoyé, Jésus-Christ. » (4) Priver une  f 


seule âme de cetie connaissance salutaire, c'est | 
assumer à nos yeux une responsabilité que toutes |, 
les Prières sur l’Acropole ne contxe-pèseront jamais, | 


‘Dans la belle Vie de l’apôtre des marsouins, Louis |. 


(1) « His work (la Vie de Jésus). is spoilt by self. 
consciousness and condescension. » « Jésus-Christ », dans 


(2) «, Trop de romantisme, trop de sentiment, trop 
scepticisme à la moderne Un certain ton superficiel, 
désinvolte, qui ne convient nullement à son sujet. Soë- 
vent aussi il marque une’ condescendance supérieure eb 
constignte, ‘etc. »; Jesus im neunzehnten Iahrhundert, 
vom Heinrich Weinel, Tübingen, 1907, p. 226. + 
‘(87 ‘Maurice Barrès, Taine el Renan, pages pers 
: : Bossard, 1922 


dues, recueillies par V: ‘Girau», ! Paris, 
PS LR CRT 
(4) Jean, XVI 9 


de la Vie de Jésus, de Renan : « Je n'avais pu J'em- 
pêcher de la lire, ici, aux avant-postes du nouveau 
ront grec, et quand il a rendu le livre au mauvais 
cemarade, il a dit en souriant : « Maintenant, l’au- 
» mônier n ’est pas près de me revoir. » (r) 

Cet épisôde symbolise admirablement notre senti- 
ment. Derrière le petit soldat anonyme, nous yoyons 
une grande-foule de ses pareils, lecteurs et victimes 
de Renan, vaincus comme lui dans cette lutte iné- 
gale contre les prestiges du magicien trécorrois. 


:  L'UNANIMITÉ N'EST PAS DÉSIRABLE 


Le centenaire de Renan ne peut donc rencontrer 
un assentiment unanime. Toute une part de son 
œuvre, la plus lue et la plus influente, celle que bcau- 
coup prétendent nous imposer, est consacrée en effet 


à la ruine de ce que des millions de Français mettent : 


au-dessus de leur vie même. 

1 faut aller plus loin, et dire que l'unanimité 
qu'on nous engage à réaliser, chimérique en fait, 
n'est pas même désirable en droit. 


| Un centenaire offciel- 
doit porter : sur l'ensemble d'une vie et d’une œuvre. 


‘Iya Sisters Renañ, nous dit-on. Chaque lecteur 
Peut trouver, dans son œuvre immense, des parties 

dignes d'admiration. Admettons- le pour l'instant. 
Il n'en reste pas moins qu’un centenaire officiel, et 
que toutés les écoles de France sont invitées à fêter, 
doit, pour avoir un sens, porter sur l'ensemble d’une 
vie et d’une œuvre. Vision un peu sommaire, si l'on 
veut : image d'Epinal pour le peuple, eau-forte plus 


dans les deux cas, ce sont les grandes lignes et les 
résultats incontestés. Le centenaire de Pasteur, par 
exemple, qu'on vient de célébrer, tout le monde sait 
ct que cela veut dire: quelle lutte pour la défense 
des richesses naturelles de notre race: lait, vin, 
soie, animaux domestiques ; quels succès. sur les 
ennemis insidieux de notre pauvre vie : rage, choléra, 
diphtérie et autres larves ; quelle paséton enfin pour 
le travail, quel respect de l'œuvre divine, quel hon- 
mête amour pour tout ce qui est noble et sain! Sur 
ce fondement, le centenaire vient de s’édifier, faisant 
l'unanimité entre Français et entre hommes. En face 
de cctte effigie un : e simplifiée, mais exacte en 
gros, qu'on essaye placer un portrait analogue 
d'Ernest Renan! PE 


L — La doctrine de Renan 
*. ne se prête pas à un centenaire. 


Un essai de synthèse de la pensée renanienne. 


Un Homéride, un humaniste, président de la Com- 
mission d'enseignement au Sénat, M. Victor Bérard, 
ses récemment appliqué à celte tâche (2). Recon- 
baissons qu'il a tiré bon parti d'une matière un peu 
ingrate à traiter devant un auditoire politique: il 
ny a dans son discours ni insistance fâcheuse ni 
parti. psc: sectaire, 14 is u ss 


L] . 
(x) G. Gurrrox, Louis Lenoir, cumêrier des marsuins, 
Paris, 192 452. 
ne a ET Officiel du mercredi 20 décembre 1922, 
Féunt, séance du rmæardi 19 décembre, pp. 1496, 1407. Les 
té suivent sont toutes de ce discours. 


creusée pour l’homme cultivé. Mais ce qui compte, 


| Je plus fréquent, loin de révéler Dieu, la nature est 


un DST men €! re d'une Fr 
Berre et She: d'Ernest Renan. Après avoir 
rs rappelé la jeunesse de son héros, « sous 
voûtes gothiques dont il a raconté la naissance. 
et célébré les fragiles merveilles », M. Victor Bérard 
le montre s'émancipant des deux formes du senti- 
ment catholique qui l’auraient alors soi-disant sol- 
licité (souvenez-vous qu'il s’agit d’un discours AU AR 
Sénat, et que nos Pères Conscrits ne sont pas, em 
pareille matière, regardants sur l’exactitude) : “ÉCOE 
jansénisme de Port-Royal et la piété des Jésuites, 
« le temple néo-classique où les maîtres de Vol 
encasernaient leur nouveau culte à la romaine »! 
Après s'être bien rapproché de la vérité historique 
en disant que Renan trouva sa philosophie « dans 


l'histoire mouvante de la pensée et de l'expérience 
humaine », le traducteur de l'Odyssée nous invite à 4 
célébrer dans l'auteur de la Vie de Jésus le créateur 


d'un « christianisme nouveau », d'une piété rajeunie, ‘ 7 
dont les sources seraient « la science et non. Jar ee 
croyance, la recherche perpétuelle et non l’affirma- 
tion dogmatique, la discussion illimitée et non la S 
soumission disciplinaire », Quant aux « trois vertus 
théologales » du nouveau culte, elles seraient bon- 
nement: « l’amour de l’humanité, la soif ardente 
de fraternité et de justice, la foi dans l'humanité, ie 
la confiance dans son progrès et l'attente de son 
triomphe sur les ténèbres et sur le mal, lespoir 
en une humanité plus intelligente, plus vertueuse & 
pr heureuse », 


. 


Cette synthèse est inexacte. 


Là-dessus, nous demandons à tout lecteur qui, dans 
Renan, a dépassé l'Avenir de la Science, pensées de a 
la vingl-cinquième année (1); nous demandons à \ 
M. Léon Bérard, ministre de L’Instruction publique ; 
nous demandons à M. Victor Bérard lui-même si ée — 
résumé possède l'exactitude, même approchée, que n 
comporte un aperçu de ce genre ? Nous demandons 


-si cette « humanitairerie » naïve, si cet optimisme NE, 


un peu primaire et béat, si celle « soif ardente de 
fraternité et de justice » ressortent, comme une im- 
pression globale, de l'Antéchrist et du Marc-A 
des Dialogues, des Drames, des Discours et: 
l'Examen de conscience philosophique, des Souve 
de l'Histoire du Peuple d'Israël? « Loin de révéle 
Dieu, nous dit ce Renan-là, qui est le plus sincère @& 


imraorale ; le bien et le mal lui sont indifférents.…. : 
L'histoire de même est uün scandale’ permanent au 7 
point de vue moral. » (2) e 


Le vrai Renan. 


Nous demandons si la leçon vérilable du Ren 
de la maturité et de Ja vieillesse, au témoig 
unanime des contemporains amis ou enne 
charmés ou hostiles, n’est pas, tout au rebours, une 
leçon. de doute et de réticence, de nuance et de dilet= 
tentisme, de désenchantement et d’ CNE dé- 
dain, d'expérience désabusée et de pessimism te 
cal à » C’est ainsi que l’ont compris ses me Er Ÿ 
lus pénétrants, un Jules Lemaitre comme un 
ourget, un Gabriel Séailles comme un Maur 
Barrès, un Pierre Lasserre comme ‘un Hippolyt 
Parigot, et jusqu'au franc ‘gpanéeyriste q 
Mme Mary Duclaux. . 

On n'attend pas jus nous transerivions ici, 
l'appui d'une vérilé banale, un florilège. -renanien, 
nt #8 R 

(1) C'est le soustitre donné par Renan à son on trNgN 
quand il l'a tardivement publié : Pensées d2 1848. 

(2) Discours gt Fragments philosophiques, p. 319. 


| 
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élixir de sccplicieme désabusé, et, sur la fh, égrillard. 
Cette anthologie est partout. Dans la Préface de ses 
Feuilles détachées, suite de ses Souvenirs et dernier 
ouvrage publié par lui, le maître a pris soin du 


reste de résumer sa leçon en un conseil très net : 


« Mais, chers enfants — c’est aux” étudiants de l’Uni- 


… versité de Paris qu'il parle, — c’est inutile de se 


donner tant de mal à la tête pour n’arriver qu'à 
changer d'erreur. Amusez-vous, puisque vous avez 
vingt ans ; travaillez aussi. » 


II. — La carrière deRenan n'offre pas l’image 
qui convient à un centenaire. 


Si nous passons de la doctrine à la personne, et 
des livres à la carrière de Renan, trouverons-nous 
là, du moins, cette image simple et pure, prêtant 
à la légende, mais fondée en histoire, qui convient 
à un centenaire ? 

M. Victor Bérard s’en assure, qui résume cette vie 
en un raccourci impressionnant : « cinquante années 
consacrées, sans calcul d’ambition ni d'intérêt, au 
service des lettres françaises et de la nation ». 


La carrière d'un Renan n’a rien d'un martyre. 


Ici encore nous demandons à distinguer. Favorisée 
à ses débuts par les maîtres désintéressés qu’il aban- 
donnait, traversée de nuages rapides à son midi, 
comblée et débordante pendant sa seconde moitié, la 
carrière de Renan n’a rien d’un martyre, Les trente 
dérnières années, celles de la grande influence et de 
la renommée mondiale, le virent membre de deux 
Académies, administrateur du Collège de France, 
grand-officier de la Légion d’honneur, idole un peu 
complaisante des salons et des cénacles. S'il n’y eut 
pas dans ces succès éclatants « calcul » d’intérêt et 
d’ambition, au sens propre du terme, l'intérêt et 
l'ambition furent du moins largement servis, et l’on 
doit reconnaître que son souple génie fit choisir à 
l'auteur de l'Eau de Jouvence les chemins qui mènent 
confortablement à la gloire, et éviter les risques avec 
maëstria. « Cette prudence, cette habileté, ces cal- 
culs — le mot y est, n’en déplaise à M. Victor Bérard, 
— toute cette politique à la façon de Gœthe, raisonne 
là-dessus Maurice Barrès, servent assurément le pen- 
seur qui en use ; mais comment s’en trouve la pensée 
même? » (1) 


Renan a rendu des services aux lettres françaises. 


Les services rendus aux lettres françaises sont 
moins contestables. Accordons au frère d’Henriette 
Renan d’avoir parfaitement écrit notre langue quand 
la passion, ou le désir de plaire, ne faisait pas gauchir 
sa plume ou mollir sa phrase. Un style uni et 
ensemble raffiné, nourri de la langue simple de 
Fénelon et de Voltaire, mais traversé et marbré par 
des courants de sensibilité et de mélancolie, voilà, 
nonobstant un peu de complaisance et des traces 
d'affectation ou de fausse bonhomie, de quoi fonder 
une solide réputation littéraire. Nous chicanerons 
d'autant moins là-dessus que le don de frapper des 
médailles, si Renan en abusa souvent, on doit recon- 
naître qu'il le posséda. 


Mais ses œuvres 
ont encouragé chez nous la légèreté intellectuelle. 


Mais le lustre ainsi donné aux- lettres nationales 
ne fut pas sans rançon. Les œuvres de la fin, sans 


(x) Taine et Renan, éd. Vicron Grau», p. 36. 


; parler de x Vie Le re, er ee 


le préjugé, courant à- l'étranger, de la légèreté, de la 


frivolité françaises. Elles encouragèrent chez nous. de 
jeunes écrivains, qui n'avaient pas la vaste culture 
de leur maître, à se contenter d’un tour heureux en 
fait d’argument, et à donner un sourire pour une » 
preuve. Le sérieux, le solide, l'habitude d'aller droit « 
au fait y perdirent plus qu’une certaine grâce désin- «4 


volte y put gagner. 


Surtout la nation française, dont Renan fut avec » 
Taine, dans « l’Entre-deux-guerres », de 1870 à 1900. 


surtout, le plus célèbre écrivain et le guide le plus 
écouté, eut-elle à se louer de cette maîtrise A 
prendre les choses d'ensemble et de haut, 
répondre assurément non. 

Les quelques leçons de sagesse politique, de libé- 
ralisme, d’estime des élites, administrées par Renan ; 
la mise en garde contre les surenchères démocra- 
tique et égalitaire, ces avis, qui eussent pu rendre 


d'utiles services, ont été à peu près complètement | 
étouffés par le succès bruyant des derniers écrits —. 


et des attitudes, du pli, de la manière, de l'esprit, de 
la mode — renaniens. L'exemple de ce vieil homme 
chargé d'honneurs, et y tenant, humant avec délecta- 


tion des encens peu choisis, idole consentante d'une | 


Démocratie radicale et parfois béotienne, a été plus 
fort que les sages paroles dispersées dans des livres 
rares ou des lettres privées. 


Nocivité essentielle du renanisme : le. scepticisme. 


Pire encore: la dissolution de toute certitude de 


l’ordre intellectuel, l’ébranlement des fondations 
d’une morale obligatoire, et ce scepticisme souriant 
et fleuri ont été néfastes à une génération qui avait 
besoin, avant tout, de raisons de croire, et de croître. 
Le renanisme porte le stigmate de la défaite, et con- 
clut proprement au néant, ou à un espoir si incertain 
que, pratiquement et pour le commun des hommes, 
il s’en distingue malaisément. Là gît sa nocivité 
essentielle ; et “l'émancipation de la jeunesse cultivée 
par rapport à ces doutes, à ces réticences, à ces dé- 
fiances et à leurs compensations vulgaires, marque 
justement, vers la fin du xix° et le début du xx° siècle, 
l'aurore de notre relèvement national. 


La réaction de la foi et de la raison. 


Un regain d'énergie se manifeste elors, un besoin 


de vivre et par conséquent de croire, une volonté 


d'échapper aux perspectives glacées du « scientiste » 
comme aux rêveries dissolvantes du dilettante. La 
raison réclame ses droits, et la foi s’en trouve bien. 
Mais c’est malgré Renan, ct contre lui, c’est en 
prenant « contre leur père le parti de leurs pères » 
que les chefs de la nouvelle génération, et au pre- 
mier rang le petit-fils du grand enchanteur, Ernest 
Psichari, “ont été ce qu'ils furent, et ont accompli 
leur œuvre, qui se développe sous nos yeux. 


il faut © 


b 


Les qualités humaines de Renan, ses incontestables + 
talents, l'étendue et la finesse de sæ culture pouvaient | 


lui valoir, auprès d’esprits comme le sien, en rup-. 


ture avec le christianisme orthodoxe ou en marge de 


toute religion positive, une commémoration discrète. 


IL existe une Société Ernest Renan ; qu’elle fête son 
patron. Vouloir l'ériger en gloire nationale, proposer 
au grand public et au monde son œuvre en lecon 


ei sa vie en exemple, c'est un geste démesuré ét - 


dangereux. Catholiques, nous avons désormais assez 
de recul pour être tout à fait” justes envers les mérites 
de l'écrivain ; nous apprécions avec sérénité une 
œuvre entrée ‘dans l'histoire, et, en bien des points, 
dépassée. Mais nous croyons, et nous voulons vivre. 
Nous refusons notre hommage à l'historien de la 


Vie de Jésus, à l’immoraliste de l'Abbesse de J uarre, 


Se 


sion et du désenc 
mort douce (). M ds Ë 
à pe Léonce De GRANDMAISON. 


RENAN OU LE ROMANTISME DE L'INTELLIGENCE 


De M. Henri Massis (Revue Universelle, 15. 2. 
23 [2]: . 

L'influence renanienne. 
« Toute la pensée moderne se reconnaît en Renan. » 


Le centenaire de la naissance d’Ernest Renan nous 
surprend à une heure où la génération nouvelle 
semble singulièrement déprise de celui qu'on 
honore. Ceux-là mêmes — parmi nos aînés — qui 
lui doivent te plus, observent je ne sais quelle ré- 
serve qui semble pire qu'un désaveu et la louange 
de ses fidèles se tempère de prudences opportunes 
où se trahit leur embarras. On dirait que chacun à 
part soi y trouve le prétexte d’examiner sa con- 
science et redoute de l’entreprendre, car c’est un 
peu de l’histoire de son âme que tout homme d’au- 
jourd’hui doit livrer, s’il s'interroge sur la part 
qu'eut Renan dans sa propre formation. 

Quelle que soit la gêne qu'aujourd'hui elle 
éprouve à s’en prévaloir, toute Ja pensée moderne 
se reconnaît en Renan comme en celui qui l’a en- 
gendrée, qui. a formé «es traits, modelé jusqu’au 
plus intime de son cœur. C’est dans le sang même 
de plusieurs générations qu’il a fait passer son mal 
subtil ; et soit que nous acceptions les fatalités qu'il 
a léguées à l'intelligence de son siècle, soit que la 
vérité plus puissante proteste en nous contre ces 
probabilités ambiguës qu'il substitua aux certi- 
tudes d’une virile raison, c'est lui que nous rencon- 
trons dès que nous nous éveiHons à Ja vie de l’esprit. 

De ce relativisme qui est proprement le mal de 
Renan, nous retrouvons partout l'atteinte, et dans 
les âmes les plus préservées. Partout le devenir s’est 
substitué à l'être, le relatif à l’absolu, l’historicisme 
à la science des premiers principes, la mobilité psy- 
chologique aux données de l'intelligence. Qu'ils dé- 
_veloppent ses puissances de destruction -ou qu'ils 
s'essayent à organiser, à construire, sur ce qu'il 
semble garder sauf, tous nos maîlres, tous ceux à 
qui notre jeunesse crut pouvoir demander le mot 
de sa destinée sont par quelque endroit ses dis- 
ciples et les fils de son esprit. Sa découverte fut 
pour beaucoup commé une révélation sur eux- 
mêmes, tant semble préétabli l'accord entre leur 
dme et lui. 


Il insinue des nouveautés 
« par une sorte d'opération instantanée. » 


Les inoculations de ce genre se font d'ordinaire 
par une sorte d'opération instantanée, comme si 
un principe mystérieux pénétrait à un moment 
donné tout le tempérament moral jusque dans ses 
plus intimes profondeurs. Un mot, une page recèlent 
alors une révolution intellectuelle, et les esprits, 
aspirant le souffle d'un nfonde igconnu, ressemblent 
à ces êtres aériens des fables antiques que le vent 
seui faisait concevoir. C'est ainsi que Renan a pénétré 


(G) Voir sur tout cela la 4° partie du livre du P. Guir- 
soux, L'Esprit de Renan, Je: 283-405, et les derniers cha- 
pitres de l'Ernest Renan de Gapniez SÉAILES, | 
- (2) M. Henri Massis à publié dans la Revue Univer- 
selle, 15, 2. 23, 1, 3. 23 et 71. 4. 23, une étude très 

die et très remarquable sur « Ernest Renan, ou 
! ence », C'est à ce travail qu'est 


0 . 


“prédestiné à 


les esprits: il insinue une manière, un four. un 
sens nouveau, une façon de voir et de sentir les ‘14 
choses et la vie. Voilà la nature de sa prise. #4 


Cette influence : 
ne tient pas à sa « puissance intellectuelle p. 


Car ici il faut plutôt parler de sensations que. de 
doctrines. La doctrine d’un Renan n'est qu'une 


rapsodie spéculative faite d'éléments assemblés par A 
une imagination capricieuse, un feu roulant de ‘ 
paradoxes et de fantaisies, où tout s’embellit, ss 


colore et devient matière à plaisir, mais rien me 
ressemble moins à une philosophie. Une des con- De 
ditions de son succès, l’instrument de son charme, 
c'est son: style, sans quoi tout le reste eût été comme È 
non avenu ; car s'il est l’écrivain le plus original Ê 
de son temps, il en est aussi le penseur le moins 
personnel. En tout il est second ; aucune des idées 


qu'il exprime ne lui appartient en propre, et qui 
les voudrait faire tenir dans l’appareil d'un raison 
nement rigoureux en décélerait tout aussitôt les 

L 


étranges confusions ; c’est un « mélange de rai- 
sonnements extra-logiques où les idées ne sont plus en. 
que des thèmes poétiques au-dessus des catégories % 
-€t des contradictions » (r). En vain y chercherait-on R 
une de ces vérités fécondes qui nous font embrasser 
plus d’être et appréhender plus sûrement le réel. 

Ni forte ni hardie, sa pensée n'est point de celles 

qui opèrent de véritables révolutions, elle n'apporte x 
aucun de ces principes nouveaux, aucune de ces F 
vues générales d’où le monde semble sortir trans- à 
formé. À la vouloir juger sur son contenu positif, 

on ne pourrait comprendre la singulière domina- : 
tion qu'un esprit si incertain exerça sur l'âme de 
tout un siècle ; et ce n’est point dans sa puissance 
intellectuelle, mais au contraire dans sa docilité et 
dans son abandon, qu'il faut en chercher le secret. 


Mais à sa « réceptivité », FT 
qui en a fait l'interprète de son temps, & «! 


La pensée de Renan, vraie pensée de femme, est 
comme celle-ci, soumise et multiple. « Dans ma 
manière de sentir, dit-il, je suis femme aux trois 
quarts. Je voudrais dans un autre monde parler … 
au féminin, aimer en femme, prier en femme, voir 
comme les femmes ont raison »; et son œuvre . 
tête elle-même a quelque chose de féminin : elle 
est avide de recevoir et une sorte de débilité que 
ne cèlent point de capricieuses hardiesses la fait 
toute passive. Mais cette docilité nat cette 
soumission où elle sut mettre une ardeur véhémente, 
n’explique-t-elle pas cet accord profond, intime, 
qu’on lui trouve avec toutes les tendances instinc- 
tives de son temps? « On a trop dit, at-il avoué 
comme s’il songeait à lui-même, que le gran 
homme est célui qui donne l'impulsion à son si 
et le mène. Cela était bon du temps de Charlemagne, 
Désormais, le grand homme sera celui qui prend 
le ton de son siècle et qui s'y conformera. » Voilà. 
le grand secret renanien : il est dans cette: récep- 
tivité vraiment unique d’un esprit que sollicitèrente 
toutes les passions de son époque, époque qui en 
eut plus qu'aucune autre et s’y abandonna san 
retenue. À la fois enfant et adulte, homme et fem 
barbare et civilisé, Renan n'est point de ces m 
génies qui créent les mr © spirituels ri à > 
temps, car il ne domine point; mais il semblait | 

tfâduire les idées contradictoires d’un 
siècle qui ne voulut qu'obéir à ses instincts et 
qui il n'y eut guère que des limites à effacer, 
dogmes à détruire, des vérités à contester. Joignez 
à cela une faiblesse du cœur, une incertitude morale, 


(1) Pisass Lassenne, Conférences sur Renan, 1914, | 
Le 


: up n |! 


este, que les conséquences de cette faiblesse initiale 
de la raison — et vous comprendrez pourquoi des 

érations successives se retrouvèrent dans l'âme 
de ce Breton critique et rêveur qu'un sort unique 
» allait mêler jusqu’à l'y confondre à ses décevantes 
- aventures. « Nous autres Celtes, dit-il, nous savons 


nous plongeons les mains dans les entrailles de 


les en retirons, pleines des secrets de l’Infini. La 
grande profondeur de notre art est de savoir faire 
‘de notre maladie un charme. » 


Caractères de son œuvre. 
« Le fond en est tout subjectif, tout psychologique. » 


Car, sous son apparente gravité, son œuvre n’est 
qu’une vaste confession subjective, sans cesse reprise 
et poursuivie à travers les destins de son âge €t du 
monde, dépourvu qu'il était de ce désintéressement, 
dé:cette humilité qu'’exigent la vraie science et la 


“vraie philosophie. Critique, histoire, morale, exégèse, 


quelles que soient les entreprises où sa curiosité le 
porte, il n’a jamais rien fait que se livrer à sa 
naîure capricieuse et singulièrement accueillante. Et 
dès Je seuil de l'adolescence, dans ces notes intimes 
où ii se livre au découvert, il l'avoue sans naïveté : 
a: Je me garderai de gêner en rien la marche de 
. «mor esprit, le laissant faire son chemin comme $es 
développements successifs l’amèneront. » Nul ne fut 
aussi mdividualiste que Renan. La sensibilité, l’ima- 
giration, voilà sa faculté dominante, et il importe 
de bien marquer ce romantisme essentiel si l’on veut 
pénétrer la raison des successives préférences où scs 
impulsions l’ont conduit : « Je suis né romantique, 
dit-il, il me faut l’âme, quelque chose qui me mette 


à au bord de l’abîme. » Le tour intellectuel qu'il 
Sn) donne à ses passions ne doit pas nous tromper. Si 
Pre la nature de sa recherche le porte aux idées générales, 
+ si son panthéisme cosmique semble considérer les 


choses sub. specie uelernitatis, le fond en est tout 
subjectif, tout psychologique. Aussi 
“un des philosophes qui ont le plus contribué 
à faire perdre à son temps le sens de l'absolu et 
de l’universel. Métaphysicien, il méconnaît la valeur 
de, l'abstraction, de l’idée, et abandonne la recherche 
des principes et des causes pour les conjectures d’une 
- pseudo-science historique hasardeuse. Malgré tout son 
_ rationalisme, la raison lui est suspecte “ét la vérité 


RE 


Lelligence peut atteindre. De même qu'il se,sent 
« extrêmement porté à une vertu toute profane », 
il sait qu'il y a en lui des « mobiles qui ne xont 
pes, pour:la pure vérité », et ce sont ces mobiles 
qui l’inspirent et le guident : mobiles où nous discer- 
.nerons mille tendances et le secret de cette fameuse 
bleue à orgueil, curiosité déréglée, désir de 
manifester de l'originalité à fout prix, de briller por 
- soi-même, de paraître moderne, bref un état: d'es- 
prit assez révolutionnaire ef destructeur, mais qu’une 
sensibilité, tout à la fois sceptique et rêveuse, tempère 
d’un idéalisme où ces traits singuliers essayent une 
conciliation subjective. Rien, d'assuré et qui résiste. 
« Au fond, disait-il à son ami Berthelot, nous 
. sommes dogmatiques comme il y a désormais pos- 
sibilité de l'être, c'est-à-dire que nous n’embrassons 
as telle ou telle chose comme vraie, mais comme 
lus avancée. » Et à l'occident de sa vie, après tant 
_de ‘jeux orgueilleux, de dissociations vaines, d’idéa- 
lisme sans objet, il avouait ayec ironie : « Nous 
mous sommes conténtés de jouir sans posséder. Une 
telle disposition fait des conservateurs peu sûrs el 
ee révolutionnaires ee redonraiies. 


un entraînement de la sensibilité qui ne sont, au | 


- prendre à poignée le cœur et l’âme ; nous avons, 
des coups de stylet qui n’appartiennent qu'à nous ; | 


l’homme, et; comme les sorcières de Macbeth, nous 


Renan est-il 


‘qu'il poursuit n’est pas adéquate à l'objet que j'in- | 


» La pensée, 


renanienne, en ap p 

qu'elle touche : sa critique agit à la façon d'an “dis- 
solvant, il n’y a rien qu'elle ne corrode, les dogmes 
de l'Eglise comme ceux de la Révolution, et c’est- 
ainsi que tous les partis ont pu s'en prévaloir, sans 
que rien nous permette de les départager: IEEE 


« Artiste »,-« poète », plus que philosophe. 


[...] Orgucilleusement il s’écrie: « Je veux être 
tout, non par la compensation usée de toutes choses, 
mais par la cohabitation de toutes choses. » : 

Tout le fond de Renan est dans celte déclaration 
juvénile : elle J’accorde avec l’individualisme de son 
siècle et nous le montre comme un jeune aventu- 
rier de l'esprit, impatient de contrainte, docile aux 
caprices de l'imagination, passionnément curieux, 
avide d’être par lui-même, épris de nouveauté, d’in- 
connu, de succès ; bref, tout soumis à une sensibi- 
lité opposante, contrastée, dont les élans aussitôt 
suivis de retour se contrarient et se brisent. 

Nul, comme Taine, son ami, n'a aussi bier: 
pénétré ‘le caractère d’un tel homme, le earactère 
sursautant de son inspiration et ce manque de pru- 
dence qu'il portait dans les passions de son esprit. 
« Renan, dit-il, est parfaitement incapable dé for- 
mules précises ; il ne va pas d’une vérité précisée 
à une autre. I] tâte, il palpe ; il à des impressions ; 
ce mot dit tout. La philosophie, les généralisations 
ne sont pour lui que le retentissement, l’écho des 
choses en lui. Il n'à pas de système, mais des aperçus, 
des sensations. » Ajoutons qu'il n’est point d’esprit 
chez qui la raison ait été aussi vacillante et le bon 
sens aussi débile. Tout est fécond, dit-il, & exccplé 
le bon sens ». I lui faut « du vivant, du vague ». 
il aime « la flexibilité féminine », Part-« où l’on 
ne pose pas à plein, où le désir n’est pas tout entivr 
satisfait » ; à ses yeux, « les lignes tranchées ne 
valent rien »;, et nous relevons dans ses notes du 
séminaire ce trait saisissant : « Oh |! que ne puis-je 


: peindre | » Son imagination est toute plastique ; ; 


t 


c'est un artiste, c'est un poète, à qui n° ‘importe ni 
la vérité ni la preuve, et pour qui « le talent- prime 
tout Je reste ». « Ma philosophie à moi, dira-t-il, c’est 
à peu près: ce que d’autres appellent littérature. » 


‘« Gravité de l'historien, du philologue, -du- savant. » 


Son incontestable génie littéraire masqua la débi- 
lité de sa pensée à une époque plus soucieuse d'être 
séduite que d’être conduite. Maïs la gravité de l'his- 
torien, du philologue, du savant, a singulièrement 
fortifié son prestige et bien qu'il eût pu appliquer 
son talent à toute autre chose qu'à l’exégèse, il Ini 
doit le fond le plus certain de son autorité. Les 
gros in-octavo- de l’hébraïsant ont servi à donner 
du sérieux aux spéculations hasardeuses, aux pla- 
cita de l’homme de lettres ; et du même coup elles 
ont pris une rigueur/de conséquence où le désordre 
intellectuel. du “monde - moderne a cherché sa justi- 
fication. Renan l’a dit, c'est -unetautorité dont où 
se couvre, une référence qu’on invoque. Un simple 


artiste de langue, si prestigieux qu'on l'imagine, 


n'aurait pu prendre une part directe aux. hautes 
curiosités scientifiques, aux grandes recherches spiri- 
tuelles de son temps ; il y fallait un savant, et qui 
eût fait.de la science sa vocation et comme un mysti- 


cisme nouveau ; il y fallait aussi un homme qui 


eût été en contact avec la spiritualité supérieure. Les. 

démons malicieux qui lui dispen$èrent le don d'en- 
chanter firent de lui un ne un moraliste, 
un érudit, un politique : ils le placèrent au centre 
de toutes les informations vraiment nobles. Bien 
plus, ils voulurent qu'il grandit dans le temple et - 
participât de. la Religion révélée, sachant bien ue. 
là résident les seuls is ni,’ ] 


£ 


que, origine de l'univers, destination suprême, rôle 
l'humanité, il s’attaqua aux préoccupations les 
us aux intérêts les plus élevés de notre 
pèce : aussi faitÂl figure de directeur de conscience, 
r une sorte d’ordination séculière, de laïque inves- 
tre, et c'est la raison de son influence, 
fluence d'ordre tout négatif, mais qui pourtant 
iise ses motifs dans une intuition de ce qu'elle nie 
qui exalte dans les termes l'idée divine dont elle 
ssout la réalité, « Pour que l'humanité se crée une 
uvelle croyance, dira-t-il à son temps, il faut 
l'elle détruise l'ancienne, ce qui ne peut se faire 
ren traversant un siècle d'incrédulité et d’immo- 
lité spéculative, » Aïnsi Renan a fait de ses propres 
iblesses et de ses incommodités l'ordre même de 
spéculation, léguant à sa postérité la somme de 
s doutes et la stérilité de son cœur. Et-c'est per 


—— 


qu'on a pu dire qu'il est « un commencement, 
1e source péchés, et qu'on n'en finirait pas de 


ter les erreurs qui remontent à lui » (r). 


L'HEURE DE RENAN EST PASSÉE 
Les jeunes gens d'aujourd'hui ignorent Renan. 


De M. Henni RampauD (Revue Critique des Idées 
des Livres, mars 1923) : 


Voilà donc qui est fait : le centenaire de Renan a 
é célébré avec décence et simplicité, sans dessein 
outrager les catholiques, comme il convenait enfin 
on entreprit de servir sa gloire. On a surtout 
esuré ce qu'elle avait perdu. 
Quel prestige ! et quel oubli! Interrogez les jeunes 
ns d'aujourd'hui : ils font mieux que de se déta- 
er de Renan: ils l'ignorent. Si le renanisme les 
nte, ce n'est dans les Dialogues ni les Drames 
s'ils l'iront puiser : un France, un Barrès, un Gide, 
algré leur personnalité assez forte, que je ne pré- 
s pas là diminuer, leur donneront la mon- 
ie du vieux maître ; ou, plus volontiers que la 
éformme intellectuelle et morale, ils ouvriront l'En- 
téle sur la monarchie. Renan lui-même, c'est à 
ine s'ils l'ont lu. \ 
Ils ont tort, sans doute ; et l'on rendra quelque 
ur meilleure justice à Renan; on reconnaîtra 
jeux son i historique, qui fut considé- 
ble, et son charme. Mais le grand 1 qu'une 
nération vit en lui P Mais sa merveilleuse intel- 
rence ? Il faut en rabattre. , 


Le « Modernisme » de Renan. 


De M. Léo Dauner (Action Française, 24. 2.23): 


Une brume d'idées dans un langage clair et doré, 
ra en effet tout <-crsi ge ko Renan, compa- 

à l’euphorie d'une morphine, faite 
| grand soleil; devant ä mer, J'ai gardé le sou- 
nir. très net de môn i 


on premier contact philoso- 
ique avec lui et de l'agréable alacrité imagina- 
e, mêlée de que me procura, à l'âge de 


x-huit ans, l'Avenir de la Science. Car sa fluidité 
niaxique ne doit pas nous dissimuler le matéria- 
me foncier et brutal de sa vision et de sa réflexion, 
qu'on appelait alors son « réalisme ». De même 
D A eue ide ones 
nt et 5 sur une à agres- 

de douceur et de bien- 
1 rancœurs. En général, 
vraie des hommes qui marquent <<: 


ess posé NN di fie 
personnalité 
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exactement au- rebours des poncifs propagés sur. 
eux par les beaux esprits, L'œil à facettes, et mi- 
clos, de Renan était un œil d'éléphant, animal subtil, 
positif et rancunier, qui a plusieurs mémoires dans 
sa mémoire, une trompe agile, mäis des pieds d’écra- 
seur. Sans pousser trop loin la zoopsychie, on peut 
dire que le caractère de Renan était anälogue à celui 
de l’éléphant, | 

L'état de doute permanent semblait dissimuler chez 
lui tout un arsenal de négations tactiques, dans la 
catégorie du divin. [...] 

Ce qui a fait si longtemps illusion sur la bonhomie 
cauteleuse -de Renan, c’est le dialogue perpétuel, qui 
est en lui à l'état latent — comme dans un drama- 
turge paralysé — et qui lui fait donner des voix 
ironiques aux arguments pour et aux arguments 
contre. Mais grattez un peu ce superficiel entrechoc, 
et vous découvrirez vite ses âpres préférences. Il ne 
faut pas qu'un penseur soit trop roué, ni que sa 
rouerie se voie trop. C'est alors au détriment du 
jugement, 

En somme, Renan est et demeure le père de cette 
affaire barbare qu'on a appelée, d'un terme barbare, 
le « modernisme », et qui ne s'attaque pas seu- 
lement à la religion, mais à toute la stabilité men- 
tale et morale. 


Renan est inactuel aujourd'hui. 
De M. W. Mayr (Université de Paris, mars [1}): 


Il me semble qu'Ernest Renan est inactuel aujour- 
d'hui. [...] La maigreur volfairienne, même habillée 
par le couturier Renan (quelle ligne, et quel tissu 
divin !), est délaissée pour l'anatomie plus forte et la 
chair plus savoureuse d’un Marcel Proust ou celle d'un 
Jean Giraudoux, Quant à la doctrine, on veut des 
maîtres et non des « joueurs de flûte », des dogma- 
ticiens et non des rhéteurs, des chefs qui disent : 
« Voici ce que vous devez croire », et non : « Comme 
vous voudrez, » 

J'ai interrogé quelques-uns de ceux que j'ai appro- 
chés depuis dix ou quinze jours et leur ai demandé, 
en passant, s'ils avaient lu Renan, I rôle que celui-ci 
pouvait avoir joué dans la formation de leur esprit, 
et ce qu’ils pensaient de ce centenaire. La sincérité 
de leurs réponses est évidente, car je ne me suis 
point posé en enquêteur devant eux, je n'ai poial 
envoyé de formulaire « à remplir et à envoyer dans 
le délai de... » ; j'ai amené le nom de Renan dans 
la conversation comme si je parlais d'un auteur 
qu'il n'y a aucune honte à ignorer. Voici leurs avis, 
ou leurs aveux : 

Jacques Rivière, Jean Giraudoux, Drieu la Rochelle, 
trois Lèles qui me ar bien meublées, pour- 
tant, ont nié que Re 
sur leur esprit, Ils l'ont lu, certes, mais. 

Blaise Cendrars se souvient que les Goncourt ont. 


prêté à Renan une attitude de défaitiste en 1570. Un ” 


autre poèle, Marcel Raval, a lu les Souvenirs d’en- 

fance, et quelques pages seulement de Marc-Aurèle. 
Fernand Divoire a marqué peu de sympathie pour 

Renan, qu'il ne goûte pas plus que Voltaire : tous 
deux sont situés anx antipodes de l'esprit méta- 
da de ce mage dont la méditation plane sur le 
rouh 


aha de la rue du Croissant. Philippe Soupauit ” À 
intes. Cette inclina- 


aime la nuance et les demi- 
tion est-elle chez lui d'origine Tenanienne ? . 
Des étudiants'sont restés cois à l'ouie de ce nom. 
Pourtant, j'en sais un qui l'avait lu en entier, au 
point qu'il ébahit son examinateur, au baccalauréat: | 


Maintenant il digère mal son droit, à cause d'une  » 


{1} Bevre mensuelle de l'Associslion générale des élu- 
disnts de Paris. 
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rennnite mal soignée, sans doute. Un bachelier, qui: 
s'est voué à la peinture, a lu Renan et me l’a dit 
avec enthousiasme. À remarquer que Maurice Raynal, 


” critique d’art, m'a parlé de lui avec une respec- 


tueuse intelligence ; Lucien Corpechot, en philosophe 


. et en artiste. Ceux-ci sont des exceptions, car la piu- 


part de mes interlocuteurs. n'ont répondu à l'appel 
que sur l'énoncé des titres d'ouvrages: connus tels 
que Ja Vie de Jésus ou les Souvenirs d'enfance. Leur 
opinion sur les autres œuvres: néant. Et sur la 
célèbre Prière : fatras. 

I1 faut constater sans se plaindre cette baisse dans 
la considération qu'on ayait pour Renan. 


« S'il compte pour nous, c'est comme critique. » 


De M. Micuez Puy (Marges, 15. 3. 23): 


Il ne serait pas tout à fait injuste de refuser à 
l’œuvre de Renan, comme à celle de Sainte-Beuve, 
toute valeur scientifique. L'histoire telle qu'ils l’ont 
comprise est de seconde main. Mais, en s'aidant 
des fouilles que d'autres conduisaient pour découvrir 
des ossements ou des débris, ils ont eu l'art de 
prêter une nouvelle vie aux idées et aux hommes 
d'autrefois. Il nous est indifférent qu'on fasse bon 
marché de Renan historien. S'il compte pour nous, 
c'est comme critiqué, en prenant ce mot dans sa 
signification la plus générale, qui est celle d’essayiste 
ou de philosophe familier. 

Comme écrivain, on peut lui reprocher sa forma- 
tion d'école ou de séminaire, qui le porte à aimer 
une forme conventionnelle et apprêtée. Sa fameuse 
Prière sur l'Acropole n'est rien de plus qu’un par- 
fait exercice de rhétorique. 

Ces concessions une fois consentics à ses détrac- 
tours, on a le droit de l’admirer à son aise. Il 
appartient à la lignée de ces auteurs qui, même lors- 
qu'ils se trompent, nous apportent toujours un 
pluisir el un profit intellectuels. 


« Nous ne l'aimons plus. » 


De M. Geonces Grappe (Nouvelles littéraires, 
2%. 2. 23), sous le titre « Le verdict d’une géné- 
ration » : 

.. Nous ne pouvons plus nous plaire à une œuvre 
aussi peu respectueuse de l’aveugle crédit que nous 
lui accordions. « Dans l’état d'esprit où je suis, il 


- n’y a rien ni personne dont je sois l'adversaire », 


- a-t-il écrit dans ses Souvenirs. Les événements nous 
ont découvert des adversaires, adversaires de. nos 
âmes, de nos pensées, de nos trésors intellectuels 
où moraux, de notre religion, de notre race, de 
hotre pays. Un mirage enchanteur ne nous suffit 
plus. Catholiques ou athées, nous avons besoin d’une 
doctrine pour vivre ; et pour nous sentir plus diffé- 
rents, pour apporter moins de précautions douce- 
reuses à nous combattre, nous nous estimerons 
davantage, 3 
L'heure de Renan est passée. La ruine de son 
œuvre scientifique «et philosophique se précipite. 
Seul son art demeure incomparablement pur, l’une 
des plus parfaites expressions du génie français avec 
celui de Voltaire, dont il subira le destin, Mais nous 
n'avons pas le droit d'écouter les sirènes, à cette” 
heure. Nous avons d’autres devoirs envers notre 
héritage spirituel et moral. Il ne faut plus regarder 
gs portraits, qui nous furent si chers cependant. 
Fermons le livre qui les rassemblait. Nous ne pou- 
vons même pas adresser à ce maître de nos vingt 


- « Documentation 


Lmp. Pauz FERON-VrAu, 5 et 5, rue Bayard, Paris, MI. — Le gérant ; À. F 
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PU MERS en Le : € 
ans l'adieu qu’il envoÿait à la fi de ir 
Science au « Dieu de sa jeunesse ». Aux dern 
lignes de cette émouvante et suprême pri 
disait: « Adieu, quoique tu m'’aies trompé, je t'aim 
encore. » Il nous faut, nous, dire adieu sans ame 
tume, sans reproche, sans injure mais sans effusion 
tout court, en un mot, à celui qui nous a trop lo 
temps entraînés. Nous ne l’aimons plus. N 
.somimes guéris (x). | (Se 


Que reste-t-il de Renan ? Aie 3] 
De M..A. Bros (Cahiers Catholiques, 10. 3. 23 


Que reste-t-il pour nous de Renan ?: Sa pe 
nalité littéraire, qui est des plus grandes du siècl 
passé, l’attrait dont il a revêtu les études religieuses. 
« Ses plus belles pages, a écrit Brunetière, ne le son 
que pour s'être inspirées, pénétrées du. sentiment 
la grandeur et du prix de tout ce qu'il a travai 
quarante ans à détruire. » Enfin et surtout, son oppo-* 
sition à l'Eglise, la haine de ses contraintes intel- 
lectuelles et morales. b 

Il est moins dangèreux qu'il ne fut. Le temps 
n'est plus où l’on opposait la science et la foi efs 
où l’on écrivait avec séricux : Ceci tuera cela. Nous” 
comprenons mieux maintenant à travers quelle phi- 
losophie hégélienne et scientiste, aidé de sa sœur: 
Henrictte, Renan à Saint-Sulpice lut les textes, 
bibliques. Nous ne sommes pas dupes de ce qu’il a 
appelé les exigences de la vérité critique. Comme on 
mettait en regard l'exode de Renan et-la conver- 
sion de son petit-fils, je ne sais plus qui marquait à 
que la défection d’un érudit comme Renan avait { 
une autre valeur probante que le retour d'une âme 
simple comme celle de Psichari. Quelle erreur ! Et 
comme c'est peu comprendre ce qu'est une Religion. 
Pour-s’approcher du Dieu de l'Evangile et de l'Eglise 
tous les chemins sont bons, certes, et l’érudition … 
bien comprise peut y mener comme la science, maïs / 
ce qui doit accompagner l’une et l'autre avec la 
grâce de Dieu, c’est la noblesse d'âme, le désir du: 
vrai, le besoin du salut, la profondeur de la charité 
et enfin la santé d’une pensée robuste ou le bon sens. 
Renan ne connut point ces vertus de l'intelligence et . 
de l'homme que possédait admirablement son petit- « 
fils... Sur la montagne de la tentation, il préféra ! 
l'égoïsme des jeux de la pensée, Ia gloire et :la À 
vanité à l’humble_ droiture de l'âme. Il abandonna 
le royaume de Dieu. 2$ RAENSENNSEE JR 


«Le 22 mars 1923, le Sénat a adopté une pro- 
position de résolution émanant de M. François 
Aibert et d'un grand nombre de ses collèques, 
relative au transfert des cendres de Michelet, 
Quinet et de Renanjau Panthéon. 5 

Lorsque cette proposition aura été discutée au 
Palais-Bourbon et que les deux Chambres se seront 

| prononcées d'une façon définitive, la D. C. rendra ë 
compte à ses lecteurs de ces débats. Elle complétera 
en méme temps la documentation contenue dans le 


présent fascicule. de 


(x) Notons que cet article n'exprime que l'opinion pers 
sonnelle de M. Georges Grappe et ne doit pas être con- 
sidéré, par ceux de nos lecteurs qui ne connaîtraient pas 
les Nouvelles lilléraires, comme une note caractérisant les 
tendances de ce nouveau journal: tous ses numéros sont 
d'un éclectisme extrêmement RU où pourrait même 


dire renanien, (Note de la D. C. LT AE lNse 
à «et € ER 4 
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